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			Le vrai bonheur serait de se souvenir du présent.

    

      			Jules Renard

  
  
    
			L’avenir, fantôme aux mains vides, 
qui promet tout et qui n’a rien!

    

      			Victor Hugo

  
  
    
			Il ne faut pas toujours tourner la page, 
il faut parfois la déchirer.

    

      			Achille Chavée

  





			Liste des personnages

			Edith Reeves: seize ans, fille aînée de la famille Reeves.

			Edward Reeves: sept ans, fils cadet de la famille Reeves.

			Eleonore Wilson: fille de Linda, une amie de Margaret, décédée à l’âge de sept ans à Montréal.

			À Londres

			Margaret Monroe-Reeves: quarante-trois ans, mère d’Edith et d’Edward, épouse de Charles Reeves.

			Charles Reeves: quarante-six ans, époux de Margaret Monroe et père d’Edith et d’Edward. Commerçant de chaussures de profession et bénévole pour la Croix-Rouge pendant la guerre.

			Andrew Lowell: dix-neuf ans, Londonien engagé dans la Home Guard (une milice d’adolescents) et premier amoureux d’Edith, dont elle est sans nouvelles depuis son départ de Londres.

			À Montréal

			Anna Garnett: quarante-deux ans, mère de la famille d’accueil. Bénévole.

			David Gendron: quarante-quatre ans, père de famille et architecte pour la Ville de Montréal, mari d’Anna Garnett.

			Olivier Gendron: dix-neuf ans, fils aîné de la famille Gendron, étudie pour devenir médecin.

			Jeanne Gendron: quinze ans, fille cadette de la famille Gendron. Employée chez Eaton.

			Louise Lavallée: dix-sept ans, fille aînée de la famille du même nom. Elle est inscrite au même collège qu’Edith.

			Marianne: dix-sept ans, amie d’Edith.

			Jeanine: dix-sept ans, amie d’Edith.

			Nicole: dix-sept ans, amie d’Edith.

			Wilfrid Ravenelle: vingt-deux ans, travaille avec Jeanne chez Eaton; c’est son fiancé.

			Christian Larose: dix-sept ans, jardinier et ami d’Edith.

			Hubert Vincelette: dix-neuf ans, chef de la bande de délinquants.

			Jacques Fournier: dix-neuf ans, une connaissance d’Edith.







			Chapitre 1 Un nouveau départ

			— Je lève mon verre à cette nouvelle année. Je souhaite de tout mon cœur que cette guerre se termine et que le monde retrouve la paix et le bonheur!

			Le ton du père de la famille Gendron, réunie autour de la table, était solennel. En ce premier jour de 1941, à peu près tous les habitants de la planète devaient espérer la même chose: la fin de ce conflit qui avait plongé le monde dans le plus effroyable chaos.


 
      
    

					
			Edith Reeves voulait marquer le coup du passage à la nouvelle année en changeant son fusil d’épaule; après cinq mois à Montréal, la jeune femme avait compris que son séjour ici ne serait pas de courte durée et qu’elle devait cesser de résister à toute réelle adaptation à cette ville qui pourrait être la sienne pour un bon moment.

			Depuis son départ de Londres, ce jour d’août 1940 où, le cœur déchiré, elle avait quitté ses parents serrés l’un contre l’autre sur le quai de la gare, la jeune femme s’était réfugiée dans une forme de déni, croyant fermement qu’elle ne ferait pas sa vie sur cette terre étrangère, loin des personnes qu’elle aimait de tout son cœur, et qu’elle les retrouverait bientôt. Hélas! la certitude d’un retour probable dans son pays s’amoindrissait. Surtout depuis le raid aérien meurtrier du 14 novembre dernier sur Coventry…

			La nouvelle avait fait la une de tous les journaux. Dans les articles, on relatait, parfois avec force détails, les onze heures de bombardements qui avaient fait pleuvoir sur la ville près de cinq cents tonnes d’explosifs, trente mille bombes incendiaires et cinquante mines terrestres. On y faisait aussi mention de la destruction de la cathédrale médiévale Saint-Michel, de la bibliothèque centrale et du marché couvert de Coventry, centre névralgique de la production de guerre en Angleterre. Les premières statistiques dénombraient plus de quarante-trois mille maisons incendiées ainsi que des centaines de magasins et de bâtiments publics démolis.

			«L’odeur et la chaleur qui se dégageaient de l’immense brasier atteignaient même les cockpits des avions allemands qui volaient pourtant à six mille pieds au-dessus du sol…», avaient rapporté certaines radios à ondes courtes qui diffusaient des nouvelles d’outre-mer.

			Un véritable enfer…

			Edith ne pouvait que se rendre à l’évidence que son pays était au bord de l’abîme et que les chances d’y retourner bientôt afin de retrouver un semblant de vie normale étaient désormais réduites à néant.

			Son sens du devoir avait guidé ses actes, et le bien-être d’Edward et de la petite Eleonore Wilson, tous deux sous sa responsabilité, avait été la seule priorité d’Edith. Aussi la mort brutale de sa protégée l’avait-elle plongée dans un état dépressif dont elle se sortait à peine. Encore maintenant, lorsque l’obscurité enveloppait sa chambre, le visage caché dans son oreiller, Edith sanglotait en repensant à l’accident qui avait fauché la fillette.

			À Montréal, sa vie tournait toujours autour de la découverte d’une nouvelle manière de vivre, de la langue française qu’elle apprenait encore à maîtriser même si elle avait fait d’énormes progrès, de la désinvolture des jeunes de ce pays qui ne connaissaient de la guerre que ce qu’en racontaient les journaux, la radio, les gens travaillant dans les usines d’armement et les ménagères qui devaient composer avec les coupons de rationnement. Elle se sentait souvent déconnectée de ce monde et une solitude malsaine aurait eu raison de son courage sans les attentions de Christian Larose, ce gentil jardinier qui lui avait servi d’interprète lors de l’accident d’Eleonore, et avec lequel elle avait passé un moment paisible dans le jardin privé où elle s’était aventurée par inadvertance. Il y avait aussi Olivier Gendron et la sincère affection qu’il portait à Edward, ou encore Anna qui la surveillait du coin de l’œil sans jamais s’immiscer dans sa vie privée. Jeanne, qu’au départ elle trouvait frivole et parfois immature, avait su la dérider en l’accompagnant dans les magasins ou dans les parcs avoisinants lors de ses promenades.

			Et puis il y avait eu Louise Lavallée.

			Sa voisine de quartier, mais aussi sa camarade de classe, était devenue sa meilleure amie et confidente. Edith avait trouvé en cette fille douce et gentille une personne loyale et dévouée. La jeune Anglaise lui avait confié ses tourments, sa peine et l’angoisse d’être peut-être orpheline. Louise avait su apaiser ses craintes par une écoute discrète et des conseils avisés. Elle l’avait entraînée en balade visiter l’oratoire Saint-Joseph et gravir le sentier montant jusqu’au belvédère du mont Royal, point culminant de la ville qui s’étendait à ses pieds. Edith avait pu admirer les couleurs automnales qui paraient les arbres, et avait humé l’odeur de la terre gorgée d’eau des pluies précédentes. Les volées d’outardes l’avaient séduite, tout autant que les couchers de soleil qui embrasaient le ciel.

			Malgré les deuils et la tristesse, elle ne savait demeurer insensible aux beautés tranquilles de cette ville.

			Les lettres qu’elle avait envoyées à Londres demeuraient toujours sans réponse, certes, mais Edith trouvait en cette correspondance hebdomadaire un rituel fondamental qui lui faisait miroiter l’idée qu’un jour ou l’autre, quelqu’un trouverait ses lettres et lui répondrait.

			C’était son dernier espoir…

			 
      
    
			Lorsque la première neige s’était mise à tomber, Edward avait insisté pour qu’elle se joigne à lui. Main dans la main, le frère et la sœur s’étaient laissé tomber dans cette cotonnade duveteuse qui n’avait rien de comparable à la neige fondante et très éphémère qui recouvrait parfois les rues de Londres. Leurs rires enfantins résonnaient dans la cour. Le moment avait été magique, effaçant un court instant toutes les misères du monde. Les enfants Reeves étaient demeurés longtemps couchés dans cette blancheur immaculée que les rayons d’une lune pleine et souriante faisaient miroiter comme de minuscules diamants.

			— On est bien ici… avait murmuré Edward.

			La tête levée vers le ciel, il avait poussé un profond soupir.

			— Je ne me rappelle pas avoir vu autant d’étoiles à Londres.

			— Moi non plus, surtout pendant les bombardements, avait ajouté Edith.

			Dans ce silence rempli de nostalgie, la jeune femme ressentit une étincelle d’extase.

			— Crois-tu que nous reverrons papa et maman un jour? avait hasardé Edward.

			— J’en suis certaine.

			De gros flocons s’étaient mis à tomber, fondant rapidement au contact de la peau chaude de leur front et de leurs joues ou s’accrochant à leurs vêtements de laine.

			— Oh! Regarde comme c’est beau… s’était exclamée Edith.

			Assis côte à côte, le frère et la sœur avaient admiré en silence ce chef-d’œuvre que la nature leur offrait en cadeau.

			— On devrait rentrer. J’ai froid, avait dit Edith, rompant le charme.

			— C’est dommage. J’aurais bien aimé rester encore un moment, avait protesté Edward en affichant une moue boudeuse.

			— Ça va être bientôt l’heure de te mettre au lit. Et puis, ce sera aussi le moment d’écouter Goodnight Children Everywhere à la radio.

			Edward avait pris l’habitude de s’endormir au son de la voix vibrante de Vera Lynn, dont la chanson, qui avait été composée expressément pour tous les enfants évacués, était diffusée tous les soirs depuis un poste de Londres.

			Il s’était levé rapidement et avait couru vers les marches du perron qu’il avait gravies deux par deux. La main sur la poignée de la porte, il s’était retourné et avait fait signe à Edith de se dépêcher. Ce soir-là, comme tous les soirs d’ailleurs, la chanson avait fait monter des larmes aux yeux des enfants Reeves, mais aussi d’Anna et de Jeanne.

			Goodnight, children, everywhere 
Your Mummy thinks of you tonight 
Lay your head upon your pillow 
Don’t be a kid or a weeping willow 
Close your eyes and say a prayer 
And surely you can find a kiss to spare 
Tho’ you are far away; she’s with you night and day 
Goodnight, children, everywhere*





			 
      
    
			— À la paix et au bonheur! s’exclamèrent les convives en levant leur verre.

			Le joyeux toast sortit Edith de sa rêverie. La jeune femme imita les autres, leva son verre et but une gorgée de cidre, cadeau d’un client de David. Edward piqua sans tarder sa fourchette dans un morceau de dinde, qu’il avala presque d’une seule bouchée. Edith se pencha vers son benjamin et le semonça sur le ton de la confidence:

			— Tu manges comme un goinfre. Prends le temps de mastiquer. Tu avales tout rond.

			— C’est tellement bon! rétorqua son frère.

			— Et cesse de parler la bouche pleine, le réprimanda-t-elle encore.

			— Laisse-le donc faire, intervint Olivier.

			Il fit un clin d’œil à celui qu’il considérait comme son petit frère depuis qu’il avait mis les pieds dans la maison de la rue Hingston cinq mois plus tôt. Edith pinça les lèvres, réprimant l’envie de rappeler au fils aîné de la famille qu’Edward demeurait sous sa responsabilité et qu’elle comptait bien lui inculquer les bonnes manières, comme il était de mise en Angleterre. Nullement intimidé, Olivier fixa intensément cette jeune femme qui avait ravi son cœur et leva son verre en sa direction.

			— À Edith et Edward, lança-t-il joyeusement.

			— À Edith et Edward! répétèrent les convives.

			Si la famille Gendron ressentait une forte affection pour ses deux protégés, pour Olivier, dans le cas d’Edith, ce sentiment s’était transformé en amour. Pourtant, il n’avait pas cherché à la séduire, comme il le faisait avec les filles qu’il rencontrait à l’occasion. Avec elle, c’était différent…

			Il admirait la jeune femme pour sa beauté, sa grâce naturelle et sa réserve typiquement anglaise, mais surtout pour sa résilience, son courage et sa ténacité. Il la savait malheureuse depuis qu’elle avait quitté son pays et, sa mère le lui avait appris, son fiancé. Malgré toutes les difficultés qu’elle rencontrait, Edith s’adaptait à sa nouvelle vie sans rechigner, sans jamais se plaindre, demeurant respectueuse et conciliante, s’intégrant du mieux qu’elle le pouvait à la vie des Gendron.

			Dès son arrivée, Olivier n’avait pas ménagé ses efforts pour tenir une place importante dans la vie de son jeune frère. Il mettait tout en œuvre pour l’aider à s’intégrer. Ainsi, lorsqu’il invitait Edward, il insistait pour qu’Edith les accompagne.

			Edith, de son côté, veillait à ce que la grande générosité d’Olivier ne fasse pas d’Edward un petit prince. Maintes fois, la jeune femme avait dû remettre les choses en perspective et rappeler à son frère que la guerre faisait toujours rage en Europe et que des enfants comme lui, là-bas, manquaient de tout. La veille encore, pour la énième fois, l’aînée avait rappelé le sacrifice de leurs parents et d’Andrew, comparant leur situation à la leur, faisant taire des récriminations de l’enfant gâté qu’Edward devenait sans s’en rendre compte.

			Le garçon avait d’abord baissé le front et était demeuré silencieux quelques secondes avant de relever la tête. Edith avait alors remarqué ses lèvres tremblantes, ses yeux brillants sous la poussée des larmes qui gonflaient ses paupières.

			— Je sais tout ça, mais on n’est plus à Londres!

			Son ton était teinté à la fois de défi et de fatalisme.

			— Je pense à eux tous les jours. Je sais qu’ils nous ont obligés à partir pour que nous soyons en sécurité et heureux. Et nous le sommes, pas vrai? Alors, je ne refuserai pas les cadeaux, les sorties et la nourriture que m’offrent Olivier, Anna et David, parce que c’est ce que papa et maman ont voulu. Ils seraient tristes de voir que toi, tu n’es pas heureuse…

			Les paroles de son frère lui avaient fait l’effet d’une gifle.

			— Qui te dit que je ne le suis pas?

			— Tu manges à peine. Tu refuses de t’amuser. Tu es souvent enfermée dans ta chambre.

			— Je dois terminer mes études pour me trouver du travail et avoir un peu d’économies quand nous serons rentrés chez nous, avait-elle coupé d’un ton désapprobateur.

			— La guerre n’est pas finie et on ne sait pas quand on pourra retourner à Londres. Pour le moment, chez nous, c’est ici. Et ça le sera peut-être toujours.

			— Comment peux-tu dire une chose pareille?

			— Je ne suis pas idiot. J’entends les nouvelles à la radio. Je sais aussi que les Allemands sont les plus forts et qu’ils vont probablement gagner. Papa et maman ne répondent plus aux lettres que tu leur envoies toutes les semaines depuis notre arrivée ici. Ils doivent être morts.

			Edward fit une pause et déglutit avec peine tellement cette pensée le chavirait.

			— Si c’est le cas, comment pourrons-nous retourner vivre là-bas sans quelqu’un pour prendre soin de nous? reprit-il en la défiant à nouveau du regard.

			— Je serai toujours là pour toi. Ici ou là-bas…

			Edward n’avait pas répliqué, préférant détourner la tête pour mettre de l’ordre dans ses pensées moroses.

			— Je voudrais tellement être là-bas, avec eux, mais je sais que c’est impossible. Alors je dois tenter d’être heureux. Ici. Sans eux. C’est la seule chose que je peux faire.

			Il avait fixé Edith d’un regard implorant.

			— Et si toi, tu n’es pas heureuse, je ne pourrai pas l’être moi non plus. Alors, s’il te plaît, Edith, fais un effort.

			Edward s’était tu, l’air désorienté. Il avait ensuite éclaté en sanglots et avait trouvé refuge entre les bras de celle qui avait juré de veiller sur lui.

			— Je te le promets, murmura-t-elle, en mêlant ses larmes à celles de son jeune frère.

			Depuis ce jour, Edith tentait par tous les moyens de ne plus s’accrocher à ce passé qui menaçait de l’aspirer dans un abysse de désespoir. La vie continuait et elle devait avancer. Pour elle, mais avant tout pour Edward.

			Malgré tous ses efforts, la jeune Anglaise n’y parvenait pas encore…

			 
      
    
			— Olivier nous invite à aller au Forum, voir les Canadiens jouer contre les Rangers de New York le 17 janvier prochain! annonça Edward avant de porter un morceau de viande à sa bouche.

			Edith se tourna vers Olivier.

			— Nous?

			— J’ai pensé que tu aimerais voir une partie de hockey, toi aussi.

			— Tu nous gâtes trop… le réprimanda-t-elle gentiment.

			— Ça me fait plaisir.

			— Laisse-le faire. Il ne sait pas quoi faire avec son argent… le taquina Jeanne.

			— Je ne suis pas aussi riche que tu le prétends.

			— Je n’ai pas dit que tu étais riche, mais je sais que tu gagnes plus à aider le docteur O’Neil dix petites heures par semaine, que moi chez Eaton en quarante heures.

			— Si tu ne dépensais pas tout ton argent en frivolités, aussi, rétorqua son aîné.

			— Ce ne sont pas des frivolités. Nous, les femmes, nous avons besoin de plein de vêtements. Pour vous, les hommes, c’est moins compliqué: un ou deux complets et quelques chemises font l’affaire.

			— Si seulement vous ne suiviez pas la mode! répliqua encore son frère.

			— Ce n’est pas juste une question de mode. Vous n’avez pas à porter des bas de nylon qui font des mailles tout le temps, des sous-vêtements qui…

			— Bon, bon, ça va! On a compris! Ce n’est ni le lieu ni l’occasion de décrire toute ta garde-robe, Jeanne, déclara David en haussant un sourcil désapprobateur.

			Il se tourna vers sa femme:

			— Ma chère Anna, je crois que c’est le bon moment pour leur annoncer la nouvelle, dit-il.

			— Quelle nouvelle? s’exclamèrent en chœur Jeanne et Olivier.

			La mère de famille déposa ses ustensiles dans son assiette, s’essuya la bouche, mit ses mains sur le bord de la table, fixa l’un après l’autre les membres de la famille rassemblée et sourit.

			— Je me suis engagée comme auxiliaire volontaire à la maison de la Croix-Rouge à Montréal.

			— Oh, maman! C’est fantastique! Tu vas enfin sortir de cette maison et rencontrer plein de gens! s’exclama aussitôt sa fille.

			— Je n’ai pas pris cet engagement pour “sortir de cette maison”, comme tu dis, mais pour contribuer davantage à l’effort de guerre. Il y a tant à faire pour les soldats et les marins qui combattent! Ils ont besoin de vêtements, de nourriture et de beaucoup d’autres choses pour leur faciliter la vie.

			— Mon père travaillait pour la Croix-Rouge, à Londres, murmura Edward.

			Les regards se tournèrent vers celui dont la mine s’attristait.

			— Il faisait des rondes pour avertir les gens avant les bombardements en agitant une crécelle. Il parcourait aussi les rues, le soir et la nuit, pour secourir les gens et les diriger vers les abris antiaériens. Il a sauvé des vies. Et a aussi failli perdre la sienne… ajouta Edith.

			— Alors, si nous pouvons, d’ici, faire parvenir à des hommes courageux comme ton père des bas de laine, des vêtements et de la nourriture, nous avons tous et toutes une mission à accomplir.

			— Ce qu’elle ne vous dit pas, c’est qu’elle va aussi faire partie du Ralliement féminin au sujet du plafond des prix, annonça David.

			— Est-ce le mouvement parrainé par madame Casgrain? demanda Olivier.

			— Tu en as entendu parler? s’étonna son père.

			— J’ai su qu’elle avait été nommée au poste d’agent de liaison de la Commission des prix et du commerce pour l’est du Canada et qu’elle avait pour mandat de former une sorte d’escouade pour contrer l’inflation des prix dans les différents commerces de la province.

			— Je vois que tu es très bien renseigné, mon fils, dit David, un brin de fierté dans la voix.

			— Donc, vous allez travailler pour elle? demanda Jeanne.

			— Oui et non. En fait, je vais coordonner un groupe de femmes de quelques quartiers avoisinants qui auront pour tâche de répertorier dans un carnet les prix des aliments qu’elles achètent. Elles nous remettront ces listes et nous pourrons précisément surveiller si ces prix s’accordent aux prix maxima fixés par le gouvernement fédéral.

			— Seulement sur les aliments? demanda Edith.

			— Non, bien sûr. Il y en a aussi pour les vêtements, les services de coiffure et de beauté, les repas dans les restaurants, les friandises, les boissons dans les cinémas… Et il y a bien sûr tout ce qui touche la quincaillerie, les fournitures électriques, de gaz, de vapeur et d’eau. Mais il y en a tant que je ne veux pas vous ennuyer en vous dressant la liste…

			— Non, dites, ça nous intéresse, coupa sa fille.

			— Si tout le monde est d’accord, je peux continuer.

			Tous acquiescèrent en chœur, encourageant la militante à continuer son énumération.

			— La loi projette aussi de vérifier le prix des services de télégraphe, de sans-fil et de téléphone, le transport de marchandises et de personnes, les entreposages et emmagasinages, les pompes funèbres et l’embaumement et le blanchissage. Tout ce qui concerne le nettoyage et la rénovation comme la plomberie, le chauffage, la peinture ne sera pas oublié.

			Le silence qui s’ensuivit fut brisé par le sifflement admiratif d’Olivier.

			— Vous avez du pain sur la planche, à ce que je vois… dit-il.

			— Ça va vous prendre un temps fou pour répertorier tout ça, ajouta Jeanne.

			— Une armée de bénévoles, surtout, ajouta David.

			— C’est pour ça que nous unirons nos efforts. Madame Casgrain a spécifié que quatre-vingts pour cent des achats sont faits par des femmes. Ce sont elles qui peuvent effectuer ce travail régulièrement. Tous les jours, même. Nous travaillons pour que certains commerçants n’abusent pas des familles qui ont du mal à se sortir de la misère.

			— Si un de ces commerçants est pris en faute, que lui arrivera-t-il? demanda encore Olivier.

			— La Commission fera son enquête et contactera directement la personne concernée. Il y aura peut-être des sanctions ou, tout au moins, des avertissements. C’est une question de justice sociale, répondit Anna d’un ton sec.

			Sentant que sa bien-aimée avait du mal à contenir la colère qui grondait en elle, comme chaque fois qu’elle était confrontée à l’injustice, David posa une main apaisante sur son épaule. Il s’adressa ensuite à son fils qui affichait un air perplexe:

			— Ta mère a choisi cette cause pour le mieux-être de tous et de toutes. Toi y compris. Nous avons la chance d’être parmi les familles privilégiées. Nous ne souffrons ni de la faim ni du froid, nous vivons dans une bonne maison et j’ai la chance d’avoir une profession qui me permet de te payer des études de médecine. Peu de jeunes hommes de ton âge peuvent en dire autant. Beaucoup passent près de soixante heures par semaine dans les usines de munitions ou encore sont envoyés dans les tranchées. C’est pour cela que nous devons déployer tous les efforts pour endiguer l’inflation par des actions concrètes, comme celles auxquelles ta mère va participer.

			— J’aimerais aider, déclara Edith.

			Tous les regards se tournèrent vers celle qui n’avait pas l’habitude de parler sans y être invitée.

			— J’ai du temps les soirs et les fins de semaine. Et puis, ça me rappellera ce que je faisais dans mon pays, alors que les femmes et les enfants unissaient leurs efforts pour aider les autres.

			Anna sourit à cette jeune femme qu’elle aimait chaque jour un peu plus. Elle lui rappelait son amie Margaret, dont l’amitié sincère perdurait malgré le temps et la distance qui les séparaient.

			— Ta mère serait fière de t’entendre…

			Edith lui dédia un sourire triste et baissa les yeux pour cacher sa peine.

			— Moi aussi, je peux noter les prix dans un carnet? demanda Edward.

			Sa question déclencha l’hilarité et David leva à nouveau son verre pour trinquer:

			— À l’escouade Gendron-Reeves et à sa capitaine, ma très chère mère Anna!

			À nouveau, les rires s’élevèrent dans la cuisine en même temps que les verres s’entrechoquaient allègrement.

			— Edward, je crois que ton aide serait beaucoup plus précieuse dans un groupe de guides ou de scouts. Il paraît qu’ils vont mettre sur pied une période de recrutement pour les garçons et les filles de huit à douze ans, déclara Anna.

			— Pour faire quoi? voulut savoir Edward, curieux.

			— Les filles plus vieilles garderont les enfants des mères de famille qui travaillent comme col blanc ou col bleu pour la Ville. Les garçons pourront faire de l’entretien ménager et aussi travailler aux Jardins de la victoire pour faire pousser des légumes et des fruits. Mais ça se fera durant l’été, bien entendu.

			— Je pourrais garder des enfants aussi, dit Edith.

			— Avec ton talent pour le tricot et la couture, je pense que tu pourrais même superviser des équipes de jeunes bénévoles et leur apprendre à tricoter.

			— Ça, c’est vrai! Elle tricotait tout le temps quand on allait se cacher dans le métro! C’est une excellente tricoteuse, renchérit son frérot.

			— Je suis sûre que ta compétence sera appréciée! dit Anna.

			Edith croisa le regard d’Olivier qui la fixait tendrement.

			— À nos soldats! claironna soudain Jeanne qui abusait allègrement du cidre.

			Ils trinquèrent tous, cette fois en songeant à un ami, une connaissance ou un collègue que la volonté de combattre le Mal avait menés de l’autre côté de l’océan.

			Olivier fixa un moment le profil de celle qui souriait tristement. Il nota sa peau de nacre, ses cheveux bouclés qui tombaient en cascades sur ses épaules, la finesse de son cou, l’arête de son nez, ses cils longs et recourbés… Elle était belle. De cette beauté pure des visages des madones italiennes. Comme il avait envie de la prendre dans ses bras, de la réconforter, de l’aimer! Il l’épouserait sur-le-champ s’il le pouvait.

			À dix-neuf ans, Olivier se savait voué à un bel avenir en tant que médecin. Dans un an à peine, il terminerait ses études et pourrait ouvrir sa clinique. À moins que la conscription ne l’oblige à mettre de côté ses projets et sa liberté…

			Chaque soir, avant de s’endormir, le jeune homme priait le Ciel de lui éviter cette épreuve. Plusieurs fois, il avait envisagé des scénarios tous plus affreux les uns que les autres, se voyant forcé à quitter le pays à cause de la conscription pour s’exiler aux États-Unis, où il n’aurait d’autre choix que d’attendre la fin de cette guerre interminable pour rentrer au bercail. Il avait entendu les histoires de jeunes conscrits de la Grande Guerre qui avaient préféré la fuite dans les bois, traqués par les officiers de la Police militaire royale du Canada, mandatés pour arrêter les insoumis qui défiaient la loi de la conscription obligatoire et devenaient ainsi passibles de prison ou même d’exécution.

			Olivier ne voulait pas être de ceux qui portaient atteinte à leur santé en se mutilant ou en ingurgitant des substances capables de faire échouer à des tests médicaux. La meilleure solution demeurait encore de se marier. Un «mariage de raison», comme on appelait ce type d’union sans amour. Olivier savait qu’il en serait sûrement réduit à cette triste solution, mais il espérait de tout cœur faire un mariage d’amour avec Edith Reeves.

			«Mais elle… Voudra-t-elle t’épouser et demeurer ici?», lui répétait la voix de la raison.

			Olivier savait que ce ne serait pas chose facile de la convaincre, mais il s’était juré de s’employer à charmer celle qui, si elle acceptait de l’épouser, lui offrirait à la fois le bonheur et la liberté.

			Le repas se termina dans l’allégresse, chacun espérant que cette nouvelle année verrait la fin de la guerre.







			Chapitre 2 L’engagement

			L’aube de ce samedi 1er mars 1941 nimbait le ciel de rose et de turquoise, annonçant une journée ensoleillée, mais assurément très froide.

			La guerre s’intensifiait du côté de l’Afrique. Les attaques de l’aviation allemande se concentraient sur le canal de Suez. Les Britanniques et les Belges œuvraient de concert pour tenter de sauver leurs colonies et freiner l’avancée des troupes d’Hitler, qui étaient aux portes de l’Éthiopie.

			Après leur soirée électrisante au Forum de Montréal, où les Canadiens avaient remporté la victoire au compte de 6 à 2, Olivier, Edith et Edward n’avaient pas eu l’occasion de retourner voir un match de hockey, au grand dam d’Edward qui était devenu, à l’image d’Olivier, un véritable partisan de l’équipe préférée des Canadiens français. Il avait cependant comblé ses temps libres à jouer au «hockey bottine» avec Denis Lavallée, le frère de Louise, et plusieurs autres enfants du quartier, ainsi qu’au jeu de plateau Bombarder Berlin, une variation du traditionnel Serpents et Échelles. Le plus récent divertissement, Bombarder l’Axe, une nouvelle version du bingo conventionnel, était aussi très populaire. Mais la plupart du temps, les enfants se regroupaient pour jouer à la marelle, au carré et à la corde à sauter, pour les filles, tandis que les garçons s’adonnaient à toutes sortes de jeux de ballon, aux billes ou aux osselets.

			Une semaine auparavant, quand Olivier avait emmené Edward au Lac-aux-Castors, sur le mont Royal, l’aîné des Gendron avait insisté pour qu’Edith les accompagne.

			La jeune Anglaise avait détesté chausser ces patins qui lui avaient valu plusieurs chutes et surtout les rires moqueurs d’Edward et d’Olivier. Edith avait préféré terminer l’expérience assise sur un banc au bord du lac gelé à regarder glisser les patineurs plus expérimentés. Elle avait apprécié la douceur du temps, les gros flocons qui tombaient doucement, créant une ambiance féerique. Elle avait fermé les yeux un moment et s’était abandonnée à une langueur indéfinissable. L’impression d’être délestée d’un énorme poids l’avait surprise et Edith avait compris que la peur et le chagrin laissaient lentement mais sûrement la place à une sérénité bienfaisante.

			Le train-train quotidien, avec ses multiples heures à étudier, à superviser les devoirs et les leçons d’Edward, à faire du bénévolat pour la Croix-Rouge et à aider Anna aux tâches ménagères, prenait dorénavant tout son temps et Edith apprenait à se tailler une place dans cet univers à l’opposé de celui qu’elle avait connu. Elle s’enorgueillissait d’obtenir des notes au-dessus de la moyenne de son groupe et commençait à maîtriser la langue française suffisamment bien pour l’utiliser plus souvent sans trop de gêne.

			La seule difficulté qu’elle rencontrait était de convaincre Edward de la nécessité d’être studieux. Au dernier bulletin, les notes du garçon avaient chuté et Edith l’avait prévenu que s’il ne faisait pas d’efforts, elle le sanctionnerait en lui interdisant de participer, pour un temps du moins, aux jeux des gamins du quartier.

			Les multiples engagements qu’elle avait pris auprès de différents organismes lui donnaient l’impression d’avoir enfin trouvé une véritable mission. Son sac de tricot ne la quittait jamais et chaque minute libre était prétexte à faire valser ses aiguilles entre ses doigts. Son amie Louise s’était jointe à elle, ainsi que trois autres élèves, formant un groupe uni pour une cause qui leur tenait à cœur. Le groupe de jeunes femmes se retrouvait à la récréation, à l’heure du dîner et aussi après les cours. C’est ainsi qu’Edith avait fait la connaissance de Jeanine, de Marianne et de Nicole. Chacune adorait tricoter ou crocheter, ce qui donnait lieu à un rassemblement agréable et joyeux au cours duquel les tricoteuses échangeaient leurs connaissances. En une semaine, les camarades avaient réussi à terminer deux paires de bas, deux paires de mitaines et quatre foulards.

			Jusque tard le soir, assise dans le salon de la famille Gendron, Edith écoutait la radio en tricotant. Après avoir achevé un vêtement, elle brodait ses initiales sur le côté du lainage dans l’espoir qu’un jour peut-être Andrew les verrait.

			«Il saura que c’est moi qui l’ai tricoté pour lui…»

			Cette seule pensée la réconfortait.

			 
      
    
			Edith marcha jusqu’à la commode, sur laquelle traînaient en permanence son papier à lettres, ses enveloppes et son stylo. Elle avait gardé l’habitude de poster des enveloppes envoyées à l’adresse du logis familial qu’elle avait quitté depuis déjà sept mois. Elle y racontait sa vie à Montréal, négligeant d’aborder les moments difficiles.

			Elle marcha vers un pupitre placé en retrait près du placard, s’y installa et entreprit de raconter la facilité d’adaptation d’Edward à sa nouvelle vie à Montréal et à l’hiver qui lui avait fait découvrir une véritable passion pour le hockey. Elle mentionna sa joie de vivre contagieuse, sans oublier de souligner qu’il grandissait à vue d’œil. Elle crut bon de ne pas parler de ses difficultés scolaires, sachant pertinemment que son frère saurait y remédier avec un peu plus d’efforts, évoquant plutôt leur maîtrise grandissante de la langue de leur terre d’accueil. Elle racontait aussi sa vie avec la famille Gendron, la complicité qu’elle avait établie avec Anna grâce au travail bénévole, l’amitié qui la liait à Louise. Edith parlait peu d’elle, de sa peine qui s’était transformée en résignation, ne voulant pas causer de l’inquiétude à ses parents, choisissant de relever les bons côtés de son séjour forcé au Canada et terminant invariablement ses lettres en leur répétant qu’elle les aimait profondément et qu’elle ne les oubliait pas. Je reviendrai… inscrivait-elle toujours à la fin de chaque lettre avant de signer.

			Elle plia la feuille et elle s’apprêtait à l’insérer dans l’enveloppe quand un cri venant de la cuisine la fit sursauter.

			— Edward… souffla-t-elle.

			Elle se leva et courut vers la porte qu’elle ouvrit toute grande avant de s’engager dans le corridor. Elle s’arrêta un instant devant la chambre de son frère. La porte était ouverte, mais le garçon n’y était pas. Elle se hâta vers l’escalier menant au rez-de-chaussée et descendit les marches en quatrième vitesse.

			— Edward? appela-t-elle.

			— Il est avec moi dans la cuisine! cria Olivier.

			Edith y courut. Elle aperçut alors Edward assis sur une chaise, Olivier agenouillé à ses pieds, tâtant d’une main experte la cheville enflée du garçon qui geignait sous la pression des doigts.

			— C’est une belle entorse! apprécia le futur médecin.

			La porte donnant sur la cour s’ouvrit et Anna entra, encapuchonnée et portant un linge rempli de neige immaculée.

			— Tiens! Mets-lui ça sur la cheville. Ça va aider à faire désenfler.

			— Qu’est-ce qui s’est passé? demanda Edith.

			— Il a trébuché dans l’escalier, répondit Olivier.

			— Tu courais encore? réprimanda aussitôt sa sœur.

			— Je n’ai pas fait exprès! J’ai raté la dernière marche. Ne te fâche pas, s’il te plaît…

			Le gamin se mit à pleurer.

			— Ne pleure pas. Je ne suis pas fâchée contre toi.

			Edith s’approcha et s’agenouilla près d’Edward. Ce faisant, elle frôla l’épaule d’Olivier tandis que ses mains se posaient sur celles du jeune homme.

			— Je vais m’en occuper.

			— Tu vas te geler les doigts.

			La proximité de la belle, le parfum suave de sa chevelure, l’encolure de la chemise de nuit dénudant à moitié son épaule firent monter en lui un désir irrépressible.

			— Va plutôt me chercher un linge. Je vais lui faire un bandage, répliqua-t-elle.

			— Je crois que j’ai ce qu’il faut dans la pharmacie, déclara Anna après avoir porté son manteau sur la patère dans l’entrée.

			Olivier se leva à contrecœur, mais demeura debout près du garçon. Il posa une main sur sa tête.

			— Dans deux ou trois semaines, tu seras sur pied.

			— Je ne pourrai pas jouer au hockey avec mes amis pendant tout ce temps? Ce n’est pas juste! Qu’est-ce que je vais faire si…

			— Edward, ça suffit! coupa sa sœur sèchement. Cesse de faire le bébé!

			— Je ne suis pas un bébé!

			— Bien sûr que non, tenta de l’apaiser Olivier.

			— J’ai trouvé ça. Je pense que ça fera l’affaire, dit Anna en surgissant dans la cuisine, une taie d’oreiller entre les mains.

			La mère de famille se dirigea vers le comptoir, ouvrit un tiroir et en sortit une paire de ciseaux. Elle découpa de longues lanières de coton d’une main experte. En un rien de temps, elle avait taillé plusieurs mètres de tissu et s’empressa d’aller les porter à Edith.

			— Place ton talon sur ma cuisse, dit-elle.

			Edward obtempéra. D’une main experte, Edith emprisonna la cheville gonflée.

			— On voit que ce n’est pas la première fois que tu fais ça, nota Olivier.

			— À Londres, la plupart des filles et des garçons reçoivent une formation de secouriste.

			Depuis le début de la guerre, c’était devenu une obligation.

			— La Croix-Rouge le fait aussi, mais engage seulement sur une base volontaire, déclara Anna.

			— Ce serait différent si le pays était en guerre, j’imagine, précisa Olivier.

			Edith aurait aimé répliquer qu’ils étaient chanceux de ne pas vivre l’horreur de la guerre, mais elle se retint. Les pays épargnés ne pouvaient pas comprendre l’impact sur la vie d’une population assiégée, bombardée, apeurée. Elle osa un regard discret vers Olivier, ce jeune homme du même âge qu’Andrew qui ne connaîtrait jamais la vie des tranchées, le froid, la peur, la faim. Il ne verrait jamais ses amis mourir à ses côtés, ne quitterait pas sa famille ou son amoureuse sans savoir s’il les reverrait un jour.

			— Aïe! Tu serres trop fort! s’écria Edward.

			Edith se concentra sur la cheville de son frère et termina le bandage.

			— Peux-tu marcher? demanda-t-elle en se relevant.

			Edward posa le talon par terre et se leva.

			— Aïe! s’écria-t-il encore.

			— Pose le bout de ton pied par terre, pas le talon, recommanda Anna.

			— Aïe!

			— Je vais le porter, intervint Olivier.

			Joignant le geste à la parole, le jeune homme souleva Edward, qui noua ses bras autour du cou de celui qu’il idolâtrait.

			Edith remarqua l’étincelle dans les yeux de son petit frère, son sourire, ses doigts noués derrière la nuque d’Olivier qui faisait semblant de laisser tomber le garçon – ce qui déclenchait une série de cris et de rires de la part d’Edward.

			La jeune femme comprit que son frère avait trouvé ici un havre de paix, mais surtout une famille de remplacement qui lui faisait oublier celle qu’il avait quittée contre son gré. Comme la plupart des enfants, la résilience était sa force.

			Edith l’admirait et l’enviait, surtout. Comme elle aurait aimé, elle aussi, effacer le passé… Elle avait quitté Londres en laissant derrière elle des amitiés, des amours, espérant les retrouver un jour prochain.

			«Et si ton avenir était ici, dorénavant?», lui souffla la voix de la raison.

			Tout à ses pensées, elle ne vit pas Olivier qui se posta derrière elle. Lorsqu’elle sentit ses mains sur ses épaules, un léger frisson la parcourut.

			— Je l’ai installé dans son lit et j’ai placé tous ses jouets autour de lui. Il va se reposer, lui souffla-t-il, la bouche collée contre son oreille.

			Le parfum qui se dégageait de la chevelure d’Edith l’enivra. Olivier ferma les yeux. Le sentiment qui l’habitait ne se comparait en rien à de la simple amitié. C’était de l’amour. Un amour et un désir qui le poussaient à vouloir la prendre dans ses bras, l’embrasser, la couvrir de caresses.

			Le jeune homme se rapprocha doucement d’Edith jusqu’à ce que leurs deux corps se touchent. À ce contact discret, Edith ferma les yeux, consciente que ce rare moment d’intimité lui procurait un grand bien-être. Si seulement ce sentiment lui avait été provoqué par le contact avec Andrew plutôt qu’avec Olivier…

			Seul avec Edith au milieu de la cuisine désertée, Olivier sentit qu’elle s’abandonnait. L’envie de la serrer entre ses bras devenait maintenant irrépressible, mais il ne voulait cependant pas brusquer les choses et effrayer celle qu’il s’était juré de conquérir. Mû par tout l’amour qui le subjuguait, Olivier pressa ses lèvres sur le cou dénudé de la belle qui, à ce contact, se détacha de lui et lui fit face.

			— Merci pour tout ce que tu fais pour mon frère, murmura-t-elle, rouge de confusion.

			— J’aimerais en faire plus.

			— Tu en fais déjà beaucoup.

			— Je le fais pour toi aussi, tu sais…

			— Je sais.

			— Edith, je veux que tu saches que…

			— Ne dis pas des choses que je ne peux pas entendre, coupa Edith.

			— Que tu ne peux pas, ou que tu ne veux pas entendre?

			— Un peu des deux, je crois. C’est encore trop récent pour moi, je ne peux m’empêcher de penser que…

			— … l’homme que tu aimes t’attend toujours là-bas, compléta-t-il.

			Edith hocha la tête.

			— Peut-être, admit-elle, mais je me dis surtout qu’une fois la guerre terminée, je quitterai cette famille pour retourner vivre en Angleterre.

			Olivier baissa le front. Les nouvelles leur parvenant de la terre natale de la jeune femme laissaient pourtant présager que le rêve d’Hitler de prendre le château de Windsor et d’en faire sa résidence permanente se réaliserait bientôt. Il préféra garder le silence pour ne pas alarmer celle qu’il tentait de protéger contre les malheurs de la vie.

			— Je comprends… Excuse-moi.

			— Tu n’as pas à t’excuser, Olivier. Je te suis très reconnaissante pour tout ce que tu fais pour Edward et pour moi.

			Olivier sourit et hésita un moment avant de s’approcher d’Edith.

			— Je serai toujours là pour vous deux, déclara-t-il.

			Il déposa un doux baiser sur sa joue avant de sortir de la pièce.

			Affligée de causer de la peine à celui pour qui elle n’éprouvait rien de plus qu’une amitié sincère, Edith demeura immobile dans la pièce. L’affection d’Olivier lui allait droit au cœur et mettait un baume sur sa peine, mais elle ne voulait pas l’encourager dans des sentiments qui ne seraient jamais réciproques.

			Anna surgit dans la cuisine au moment où Edith reprenait ses esprits.

			— Olivier est parti?

			— Oui.

			— T’a-t-il dit ce qu’il prévoyait faire aujourd’hui?

			— Non.

			— Je crois que je vais retenir ses services pour pelleter un chemin dans la cour. Il y a tellement de neige que je peux difficilement me rendre à la remise.

			Elle se tut un moment et fixa Edith en souriant.

			— J’ai l’intention d’aller porter des boîtes de vêtements au centre de tri de la Croix-Rouge. Si tu veux m’y accompagner, tu es la bienvenue.

			— Ce n’est pas l’envie qui manque, Anna, mais je dois rester avec Edward. Je vais en profiter pour lui faire réviser ses mathématiques.

			Anna émit un petit rire.

			— Le pauvre! Je pense qu’il va trouver son samedi plutôt long.

			— Vous avez raison. Je devrais plutôt lui changer les idées en jouant avec lui ou en lui faisant la lecture.

			— Il y a un jeu de cartes qui traîne sur la table du salon.

			— C’est une excellente idée. Edward adore jouer au paquet voleur.

			Edith fit quelques pas vers le corridor quand Anna l’interpella:

			— Comment trouves-tu Olivier?

			Surprise, la jeune Anglaise pivota sur ses talons et fit face à celle qui la fixait. L’inquiétude qui se lisait dans son regard en disait plus long que la question vaguement formulée. Edith prit son temps. Elle ne voulait pas aggraver l’appréhension de cette mère de famille qui se dévouait sans relâche pour le bonheur des siens.

			— C’est un garçon gentil et il prend bien soin d’Edward… commença-t-elle, hésitante.

			— Et comme homme, comment le trouves-tu? précisa Anna.

			La question mit Edith mal à l’aise et elle baissa le front.

			— Olivier est respectueux et très bien de sa personne. Je suis certaine que beaucoup de filles aimeraient attirer son attention.

			— Et toi?

			— Pourquoi me posez-vous ces questions, Anna?

			— Je… Je… Il m’apparaît clair que mon fils est amoureux de toi.

			Edith releva la tête.

			— Je ne peux pas empêcher Olivier de m’aimer, même si mon cœur appartient à un autre.

			Elle fit une pause avant de reprendre:

			— Mais je dois vous avouer que, certains jours, lorsque je pense que je ne reverrai jamais l’Angleterre, il m’arrive de me demander ce qu’il adviendra de mon frère et de moi. Nous ne pourrons pas toujours habiter ici. Je devrai travailler et prendre soin d’Edward. J’envisage mal de pouvoir le faire sans l’aide d’un mari…

			La mère de famille hocha la tête et sourit à Edith.

			— D’abord, sache que vous êtes ici chez vous aussi longtemps qu’il le faudra. Tu n’as pas à prendre sur tes frêles épaules la totalité de la charge de ton frère! Mais, si, comme le propage la rumeur, une nouvelle conscription se met en branle et que le projet de loi est accepté, pour mon fils, comme pour beaucoup d’hommes âgés de dix-huit à trente ans, il n’y aura d’autres solutions que le mariage pour y échapper.

			— Si cette guerre pouvait finir, nous n’aurions pas à nous soucier de tout cela.

			— En ce qui concerne Olivier, plus tôt tu mettras cartes sur table, mieux ce sera. Ça lui donnera du temps pour jeter son dévolu sur une Montréalaise qui saura le combler et le sauver des griffes de l’enrôlement obligatoire. Je me doute bien que la peur de la conscription le taraude et que la première option à laquelle il pensera pour s’en sauver sera de t’épouser…

			— Vous avez raison, Anna. Je lui parlerai.







			Chapitre 3 L’essentiel

			Le mois de mars s’était étiré en vagues successives de tempêtes de neige et de pluie avant de céder la place à un début d’avril clément.

			Le 2 avril, la famille Gendron avait tout mis en œuvre pour fêter le huitième anniversaire de naissance d’Edward. Olivier l’avait gâté en lui faisant cadeau d’une voiture sport miniature à remontoir tandis qu’Anna et David lui avaient offert un magnifique sac à bandoulière en cuir. Jeanne, quant à elle, lui avait acheté un joli chandail marine et Edith lui avait tricoté un nouveau foulard assorti à une paire de mitaines de la même couleur.

			Les jours s’écoulaient au rythme du calendrier scolaire, mais Edith et Louise, en compagnie de leurs compagnes bénévoles, s’étaient évertuées à terminer différents tricots qui seraient envoyés outre-mer pour la fête de Pâques.

			La saison des sucres tirait à sa fin et c’est in extremis que David Gendron avait accepté l’invitation de Jean Dorais, un cousin nouvellement propriétaire d’une érablière au sud de Montréal.

			Par un beau samedi après-midi, toute la famille, Jeanne y compris, s’était agglutinée dans la nouvelle acquisition du père de famille, une Buick Eight, qu’Olivier avait soigneusement astiquée avant le départ. Anna avait d’abord vu d’un mauvais œil cette dépense qu’elle trouvait exagérée, mais s’était ralliée à la décision de David, qui lui avait fait valoir qu’avec la présence des enfants Reeves, cette voiture à l’habitacle plus large convenait mieux à leurs besoins.

			— Nous pourrons toujours la revendre quand ils retourneront en Angleterre, l’avait-il rassurée.

			Bien calé au fond du siège et coincé entre Olivier et sa sœur, Edward n’arrêtait pas de poser mille questions:

			— Est-ce qu’on va pouvoir marcher dans les bois? Est-ce qu’il y a des ours? Des loups?

			— Non. Peut-être des chevreuils, des renards, des lièvres. Rien de bien dangereux, répondit patiemment David sans quitter la route des yeux.

			— Qu’est-ce que c’est, manger de la tire sur la neige?

			Cette fois, ce fut Anna qui lui donna des explications en riant de le voir aussi enthousiaste.

			— Crois-tu que je vais pouvoir monter à cheval? demanda-t-il à Olivier.

			— Mais vas-tu te taire? Une vraie pie! le tança Edith.

			— Edith a raison. Tu nous étourdis avec toutes tes questions! renchérit Jeanne.

			— Laissez-le donc tranquille! C’est normal à son âge d’être aussi curieux, intervint Olivier.

			Assis à l’avant de la voiture, David et Anna s’amusaient de l’enthousiasme de leur jeune protégé.

			— Est-ce qu’on arrive bientôt? demanda encore Edward.

			— Grand Dieu que tu peux être énervant!

			La remontrance de Jeanne n’eut aucun effet sur le garçon dont l’excitation était à son comble, surtout que la voiture roulait maintenant en pleine campagne.

			Edward se glissa au bout de son siège, s’agrippa au dossier devant lui et se leva.

			— Assieds-toi, commanda Edith.

			— Je ne vois rien dehors!

			Edith ouvrit la bouche et tenta d’attraper le bras d’Edward, mais Olivier fut plus rapide. Il posa ses deux mains sous les aisselles du garçon, le souleva et le plaça sur ses genoux.

			— Là… Tu vois mieux?

			Edward acquiesça et sourit. Il plaça ses deux mains sur le bord de la fenêtre et, le nez collé contre la vitre, admira en silence le paysage qui défilait sous ses yeux.

			Cette scène, semblable à celle dont elle avait été témoin quand le train avait quitté la gare de Londres, ramena Edith bien malgré elle à sa situation d’évacuée. D’apatride même… Une immense tristesse la submergea et lui fit baisser le front. La jeune femme se concentra sur la paire de mitaines de laine aux motifs de jacquard bleu et blanc, cadeau de Louise, qu’elle fit tourner nerveusement entre ses doigts.

			L’épaule d’Olivier frappa la sienne lorsqu’il se déplaça sur le siège pour installer Edward près de la portière.

			— Il commence à être lourd, ton petit frère, lança-t-il, comme pour s’excuser de se rapprocher d’elle.

			— Oui… Il a beaucoup grandi. Je vais devoir lui trouver de nouveaux vêtements pour l’été prochain.

			— Les nouveautés du printemps et de l’été vont arriver au magasin dans quelques semaines, déclara Jeanne.

			— Nous irons jeter un coup d’œil, proposa Anna.

			— Je pensais regarder du côté des ventes de charité… dit Edith.

			— Laissons ces vêtements d’occasion à ceux qui en ont vraiment besoin. Nous lui achèterons quelques vêtements neufs avec plaisir, annonça David.

			Edith se tourna vers lui, prête à refuser l’offre, mais se retint.

			À quoi cela servirait-il, encore une fois, de jouer les rabat-joie? Les membres de cette famille ne lui avaient-ils pas laissé entendre qu’ils feraient tout pour leur faciliter la vie? Que diraient ses parents s’ils les savaient ingrats ou butés? Les Gendron avaient à cœur de montrer qu’ils appartenaient à une classe sociale de bien-nantis. Il était donc évident qu’ils ne laisseraient pas Edward, et même elle, se montrer dans des vêtements usés.

			La voiture roula encore une bonne dizaine de minutes au cours desquelles les exclamations d’Edward ne tarirent pas. Edith prit le parti de se tourner vers Jeanne. Les deux jeunes femmes parlèrent des vêtements à la mode, des rabais annoncés chez Morgan, rue Sainte-Catherine Ouest, ou encore des couleurs proposées pour la belle saison, jusqu’à ce qu’Olivier ramène la conversation sur un sujet plus sérieux:

			— Monsieur Bloomfield, notre voisin, m’a annoncé hier que le projet de loi permettant aux femmes de devenir avocates va être adopté le 29 avril prochain.

			— Il était temps! Surtout avec tous ces jeunes hommes partis à la guerre! ajouta sa mère.

			— Je suis d’accord pour combler le manque, mais que feront ces femmes avocates ou notaires quand les hommes reviendront? se questionna David.

			— S’ils reviennent en même nombre… nota Jeanne.

			— Et si elles sont enceintes? Je vois mal une femme plaider une cause avec un ventre rebondi sous sa toge, ironisa Olivier.

			Piquée au vif, Anna se tourna vers son fils et le fusilla du regard:

			— Tu ne parles pas sérieusement, j’espère…

			— Oui et non, je pense seulement que…

			— Olivier, ce n’est pas le moment, décréta David.

			— Allons, papa, c’était une blague…

			— Tu n’es pas drôle, Olivier.

			— Ne te mêle pas de ça, Jeanne, déclara David d’un ton ferme.

			Un silence embarrassant flotta un long moment dans la Buick qui vira à gauche et emprunta un chemin de terre montant doucement vers l’orée d’un bois. Tout au bout, cachée entre les érables centenaires, une minuscule cabane en bois de grange apparut. De son toit s’élevait une épaisse vapeur blanche.

			— On est arrivés! s’exclama joyeusement le père de famille en coupant le moteur.

			Edward fut le premier à sortir de la voiture, suivi d’Olivier et de Jeanne qui replaça son béret sur sa chevelure bouclée et ajusta le pli de son pantalon. Edith sortit la dernière et referma la portière. Anna se dressa à ses côtés et leva la tête vers la crête des érables.

			— Écoutez! ordonna-t-elle, son index droit levé vers le ciel couvert de nuages duveteux.

			Tous se turent.

			Au vent sifflant entre les branches dénudées des arbres se greffa soudain le cri perçant d’un geai bleu. Puis ce fut le tour du tambourinage d’un pic chevelu s’acharnant sur le tronc d’un arbre, suivi du zinzinulement de la mésange et de toute une gamme de vocalisations d’une sittelle à poitrine blanche qui, tête en bas, s’agrippait au tronc d’un arbre près des visiteurs.

			Surgissant devant eux, un lièvre au pelage brun et aux oreilles dressées fit sursauter Jeanne, qui laissa échapper un cri de surprise. Ils se mirent tous à rire de sa crainte, sauf Edward qui s’était déjà aventuré près d’un érable au tronc duquel pendaient deux seaux en acier galvanisé.

			— C’est plein à ras bord! s’exclama Edward en roulant des yeux ronds.

			Il plongea sa main dans l’eau froide, la ressortit et se mit à sucer ses doigts. L’eau d’érable dégoulina sur son manteau.

			— Edward! le gronda sa sœur.

			Edith fut aussitôt à ses côtés et le tira par le collet de son manteau. Elle fouilla dans sa poche à la recherche d’un mouchoir, mais n’en trouva pas. S’amusant de la situation, Olivier s’approcha de l’aînée et de son benjamin, un large mouchoir de coton à la main. Il le tendit à Edith qui s’empressa d’essuyer la marque laissée par l’eau d’érable.

			— Ce n’est pas grave. Laisse, Edith. Je le laverai quand on sera de retour à la maison, déclara Anna en talonnant son mari qui se dirigeait à grandes enjambées vers la cabane.

			Les enfants les suivirent de près. Anna se rapprocha de David et glissa son bras sous le sien. Edith remarqua le sourire de connivence qu’ils échangèrent, le bonheur qui se lisait dans leur regard. Comme ils avaient l’air amoureux…

			Edith tourna la tête vers Olivier qui marchait tout près d’Edward, une main posée sur l’épaule du garçon qui levait la tête vers lui en souriant. Elle eut un pincement au cœur en songeant qu’Edward ne reverrait peut-être jamais son père. Pas plus qu’elle n’était certaine de revoir ses parents et Andrew. Leur sort avait été scellé le jour où ils avaient pris le train avec tous ces enfants trop jeunes qui n’avaient pas eu le temps de se forger des souvenirs de leur vie à Londres.

			Sans s’en apercevoir, Edith avait ralenti le pas, laissant volontairement Jeanne la devancer.

			Dans cette forêt paisible, plus que jamais Edith se sentait incapable de profiter pleinement de ce que cette nouvelle vie lui offrait. Elle avait beau faire de son mieux et écarter un retour possible en Angleterre, son cœur défiait sa raison.

			La jeune femme pivota sur ses talons en levant la tête vers les cimes des arbres qui pointaient vers le ciel, comme autant de bras tendus vers une éternité impalpable. Une douleur au thorax la surprit, devenant oppressante au point qu’elle dut tousser pour s’en libérer. Sa poitrine se contracta sous l’effet d’un moment de panique et de désespoir profond.

			— Edith… ça va?

			Olivier se tenait derrière elle, l’air inquiet.

			«Allons! Reprends-toi!», la semonça la voix de sa conscience.

			La jeune femme inspira pour retrouver son calme. Elle se tourna vers Olivier qui l’observait en silence.

			— Ça va? répéta-t-il.

			— Oui, oui, ça va, mentit-elle.

			— Aimerais-tu aller marcher quelques minutes avant d’entrer dans la cabane?

			— Non, non, merci. Je dois juste me calmer et contrôler mes sautes d’humeur.

			— Tes sautes d’humeur ou tes émotions?

			Edith aurait aimé répondre à Olivier, mais la porte de la cabane s’ouvrit et un homme de forte carrure s’y encadra:

			— Ah ben! Ah ben! C’est-y pas de la belle visite, ça!

			Le géant blond se tourna vers l’intérieur de la cabane:

			— Germaine! Viens voir qui c’est qui arrive!

			Une toute petite femme se faufila à ses côtés. Sa chevelure était à moitié dissimulée par un foulard aux couleurs vives. Seules quelques mèches de cheveux s’en échappaient et collaient sur son front et sa nuque en sueur. Elle s’essuya vigoureusement les mains sur son tablier taché et fit signe aux visiteurs d’entrer.

			— Ben, restez pas dehors! Venez! Venez!

			Anna fut la première à passer le pas de la porte, suivie par son mari, Edward et Jeanne, qui croisait ses bras sur sa poitrine, visiblement transie dans son petit manteau de laine.

			D’un geste galant, Olivier offrit son bras à Edith qui l’accepta de bonne grâce, d’autant plus qu’un léger vertige l’accablait. Elle avait déjeuné tôt et mangé comme un oiseau au dîner. Son ventre criait famine et elle espérait pouvoir se mettre quelque chose sous la dent pour atténuer son malaise.

			— Merci, dit-elle lorsque Olivier lui céda la place sur le pas de la porte.

			À l’intérieur, une épaisse vapeur blanche s’élevait d’une bouilloire placée au centre de la petite pièce et masquait le décor environnant. Une forte odeur de sucre envahissait l’espace.

			— Asseyez-vous! insista Germaine.

			Elle déplaça des chaises sur les dossiers desquelles s’amoncelaient des torchons qu’elle s’empressa de ramasser avant d’aller les étendre sur une corde à linge de fortune installée entre deux érables tout près de la cabane.

			Edith prit place, imitée par Jeanne et Anna.

			Près de la bouilloire, David, Olivier et Jean bavardaient entre hommes. Edward se tenait tout près d’Olivier, le nez levé vers le toit d’où sortait la vapeur du «champion», comme le désignait Jean en frappant sur l’évaporateur.

			— Ça te brûle une corde de bois en un rien de temps! expliquait-il en entraînant ses visiteurs vers une porte donnant sur un appentis abritant des bûches bien empilées et prêtes à chauffer la bouilloire.

			— C’est humide sans bon sens, ici! Mes cheveux vont devenir tout raides! J’aurais dû mettre un foulard! se plaignit Jeanne.

			— Avec toute cette vapeur, c’est normal, expliqua sa mère.

			— Je ne vais pas rester ici une minute de plus.

			— Ne sois pas impolie.

			— Ce n’est pas impoli d’aller se promener dans les bois.

			Jeanne était déjà debout quand Germaine revint dans la cabane.

			— Les hommes sont partis?

			— Ils sont dans l’appentis, je crois, dit Anna.

			— Est-ce que ça dérange si nous allons faire une promenade dans les bois? demanda Jeanne à leur hôtesse.

			— Pantoute!

			— Tu viens te promener avec moi, Edith? demanda Jeanne.

			— Oui, bien sûr…

			— Faites juste attention, près de l’étang, le sol est gelé à moitié, leur précisa la maîtresse des lieux.

			Une fois dehors, Jeanne soupira d’aise.

			— Je n’en pouvais plus d’être assise sur cette chaise inconfortable. Et puis, malgré la chaleur qui règne dans la cabane, je n’arrête pas de grelotter!

			Edith se retint de lui mentionner qu’elle n’avait pas fait le meilleur choix en matière de vêtements chauds. N’avait-elle pas entendu plusieurs fois Anna répéter le dicton: «En avril, ne te découvre pas d’un fil»? Les deux jeunes femmes empruntèrent un sentier menant au sommet d’une crête et s’y arrêtèrent un moment.

			— C’est beau, souffla Edith.

			Sous ses yeux se dévoilait un panorama composé de champs dessinant des grands rectangles tachetés de brun et de blanc. Quelques conifères en marquaient les limites. Au loin, sur la ligne d’horizon, se détachaient les flèches de deux clochers.

			Jeanne sortit un étui de métal, prit une cigarette et en offrit une à Edith, qui refusa.

			— Je ne fume pas, tu sais.

			— T’as déjà essayé? demanda Jeanne.

			— Non.

			Jeanne haussa les épaules et sortit un briquet rond agrémenté de jolies pierres rouges sur un côté.

			— Pourquoi ne fumes-tu pas chez tes parents? questionna Edith.

			— Ce n’est pas de leurs affaires. Ils ne comprendraient pas, de toute manière.

			— Comprendre quoi?

			— Que je fume. Parce qu’une fille qui fume, ce n’est pas bien vu.

			— Il y a pourtant plein de vedettes de cinéma qui le font.

			— Pour les gens de l’âge de mes parents, ce n’est pas un bon exemple…

			Edith ne répliqua pas et reporta son attention sur le paysage environnant.

			— Toi, tes parents, ils auraient dit quoi si t’avais fumé?

			— Ils m’auraient fait comprendre qu’en temps de rationnement, les cigarettes sont très chères, ou très rares, et qu’il faut penser à manger avant de fumer.

			— Ouais… Ici aussi, c’est rationné et c’est cher. Mais il faut bien se gâter un peu, non?

			Edith hocha la tête.

			— Je vais retourner à la cabane, dit-elle.

			Joignant le geste à la parole, elle descendit le sentier avec précaution, évitant les flaques d’eau boueuse qu’un soleil voilé peinait à sécher. Elle déboucha devant la cabane au moment où Edward emboîtait le pas à Germaine qui, un chaudron rempli de tire chaude dans la main, se dirigeait vers une auge en bois remplie de neige blanche que Jean tassait avec ses larges mains.

			— Vous arrivez à temps pour manger de la tire! claironna-t-il en apercevant les jeunes femmes.

			Edward s’empiffra au point où il crut bon de renoncer au dernier morceau de tire qui durcissait sur la neige. Olivier s’en empara aussitôt et s’amusa à brandir ce que Germaine appelait une «torquette» de tire devant le nez du garçon. Ce fut le début d’une course folle autour des arbres qui se termina quand Edward trouva refuge derrière sa sœur. Les joues rougies par l’effort et le souffle court, Olivier s’immobilisa devant Edith en agitant le morceau de tire qui commençait à dégouliner.

			— La dernière est pour toi, lui dit-il gentiment.

			Edith s’esquiva et se mit à courir à toutes jambes sur le sentier qui la mena vers un bosquet d’ifs derrière lequel elle se cacha et reprit son souffle. Les joues rougies par l’effort et le vent frais qui coulait maintenant entre les arbres, elle se crut en sécurité, loin des autres. Le silence qui l’entourait fut soudain rompu par le craquement d’une branche sur sa gauche. Inquiète de se trouver en présence d’un animal sauvage, Edith se redressa, prête à prendre la fuite, quand Olivier se dressa à ses côtés, en brandissant la sucette de tire qui s’étirait en long filament.

			Edith leva brusquement la main et s’en empara d’un geste vif, laissant Olivier surpris et inquiet. Ce fut au tour de la jeune Anglaise de la brandir devant le visage d’Olivier qui se prêta au jeu de la supplier de ne pas la lui coller au visage.

			— J’ai plutôt l’intention de la garder pour moi! décréta-t-elle en portant la tire à sa bouche.

			Olivier ne put s’empêcher de rire en voyant les filaments sucrés se coller à son menton et tomber sur son manteau.

			— Je suis toute collée! réussit-elle enfin à articuler après avoir avalé le morceau de tire.

			Edith pouffa de rire à son tour.

			— Merci, dit-elle soudain.

			— Pourquoi donc?

			— Pour m’avoir fait rire.

			Il s’approcha d’elle et, du bout du doigt, essuya une fine ligne sucrée qui marbrait encore son menton.

			— Tu es heureuse, aujourd’hui, on dirait.

			— Oui, très.

			— J’aimerais que tu sois heureuse comme ça tous les jours.

			Il se pencha et déposa un baiser sur ses lèvres.

			Un frisson parcourut Edith qui ferma les yeux. La voix de la raison lui ordonnait de mettre un terme à cette affection soudaine; même sans être amoureuse d’Olivier, elle dut reconnaître qu’elle appréciait la galanterie dont elle était l’objet, comme si, dans cette forêt canadienne, plus rien ne la rattachait à son passé, comme si la nature avait fait écran entre la jeune fille qu’elle était avant et la femme qu’elle rêvait de devenir.

			Un toussotement discret les surprit et Olivier s’écarta tandis qu’Edith ouvrait les yeux.

			— Il est temps de partir, les avisa Jeanne, un sourire entendu aux lèvres.

			Elle leur fit un clin d’œil avant de les précéder.

			Olivier voulut prendre Edith dans ses bras, mais elle l’en empêcha.

			— Ne me rends pas la tâche plus difficile, Olivier. J’ai promis à ta mère de ne pas encourager les sentiments que tu me portes et aujourd’hui, j’ai failli à ma promesse.

			— Tu éprouves des sentiments pour moi. Je le sais. Je l’ai senti, tout à l’heure. Pourquoi refuses-tu de m’aimer?

			— Parce que j’ai promis à Anna, tout comme j’ai promis à Andrew. Je ne suis pas le genre de fille qui ne tient pas ses promesses. Et parce qu’il ne faut pas confondre amour et affection.

			Elle recula d’un pas, prête à partir quand Olivier la retint par le bras.

			— Avoue au moins que tu m’aimes un peu…

			La jeune femme hésita.

			Devait-elle lui dire qu’elle ne savait plus elle-même que penser? Qu’elle n’osait affronter cette possible perspective d’aimer et d’être à nouveau aimée alors que l’impasse dans laquelle la guerre l’avait placée n’avait pas d’issue? Que même si elle s’autorisait ces doux sentiments, ce n’était pas Olivier qui les ferait naître en elle?

			— Tu es mon ami. Je ne veux pas te faire de peine. Mais je ne t’aime pas d’amour, laissa-t-elle enfin tomber. Ce serait malhonnête de ma part de te laisser croire le contraire.

			L’immense tristesse qui se peignit sur le visage d’Olivier lui fit détourner la tête. Un lourd silence plana un moment entre eux avant d’être rompu par la voix d’Anna:

			— Olivier? Edith? Il est temps de partir!

			— Tes parents nous attendent, déclara Edith en lui faussant compagnie.

			Elle courut sur le sentier menant à la cabane, tandis qu’Olivier avançait à pas lents derrière elle. Elle fut la première à rejoindre David et Anna qui remerciaient leurs hôtes pour leur accueil chaleureux. Chacun reprit ensuite place dans la voiture. David mit le moteur en marche et la Buick effectua un virage à quatre-vingt-dix degrés avant de reprendre le chemin détrempé qui les mena sur la route principale.







			Chapitre 4 La fin des classes

			Dès la dernière semaine de mai, le parfum des muguets et des lilas avait embaumé l’air et redonné envie de vivre à ceux et celles que le long hiver avait gardés bien au chaud dans leurs maisons. La chaleur du soleil avait fait fleurir les tulipes et les jonquilles qui agrémentaient de leurs couleurs vives les parterres et les jardins.

			Les chaleurs revenues avaient obligé Edith à garnir sa garde-robe de vêtements mieux assortis à la saison estivale. En compagnie de Jeanne, la jeune Anglaise avait parcouru les rayons du magasin Dupuis Frères, mais aussi ceux de chez Eaton. Elle y avait déniché deux jupes de serge grise, deux chemisiers blancs à manches courtes, une jolie robe de coton fleurie, une veste de lainage fin d’un bleu pâle ornée de boutons blancs, une paire de gants de coton, blancs eux aussi, ainsi qu’un mignon chapeau qu’elle fixait sur le dessus de sa tête à l’aide d’une longue aiguille terminée par une perle qu’elle piquait dans sa chevelure. Elle s’était résolue à acheter une nouvelle paire de chaussures, car les semelles de celles qu’elle possédait étaient trouées, et elle avait choisi de jolis escarpins gris, qui allaient bien avec les deux jupes. Jeanne lui avait fait cadeau de deux foulards de soie qu’elle pouvait nouer autour de son cou ou poser sur sa chevelure. Edith avait toutefois refusé d’acheter un sac à main qui aurait, selon les dires de Jeanne, «bien complété l’ensemble».

			Les quelques économies qu’Edith avait pu accumuler grâce aux heures passées à enseigner l’anglais à quelques enfants du quartier s’étaient vite envolées.

			Depuis le baiser qu’ils avaient échangé derrière la cabane à sucre, Edith avait délibérément créé une distance avec le fils Gendron, malgré le lien qu’il avait tenté de renouer avec elle en lui offrant une cape bleu royal à Pâques. Dès le souper terminé, elle montait à sa chambre, prétextant avoir beaucoup d’études et de travaux scolaires à terminer. Les fins de semaine, la jeune Londonienne quittait la maison pour les centres de bénévolat en compagnie de ses amies et n’en revenait que tard dans l’après-midi.

			Olivier avait semblé comprendre le message et choisissait le plus souvent de déserter le nid familial pour aller flirter avec une bande de copains étudiants et revenir tard dans la nuit.

			Se sentant délaissé par Olivier, mais aussi par Edith, Edward promenait son ennui entre la cuisine, le salon et sa chambre, se contentant de ses jouets pour lesquels il avait de moins en moins d’intérêt.

			Anna, qui s’était rendu compte de la morosité du garçon, lui avait proposé une nouvelle activité. Deux fois par semaine, en compagnie d’Edward, de Denis et Marianne, le frère et la sœur de Louise, elle entraînait cette joyeuse bande dans des quartiers du Canal, près de la Petite-Bourgogne et de Saint-Henri, où les habitants avaient pris l’habitude de répondre régulièrement au besoin de la collecte de récupération. Sous la supervision d’Anna, les enfants frappaient aux portes des logements et demandaient aux résidants s’ils avaient du métal, du tissu, des élastiques ou tout autre objet susceptible de contribuer à l’effort de guerre. Plusieurs d’entre eux revenaient les bras chargés de vieilles bouilloires trouées ou cabossées, de roues de bicyclettes tordues et autres objets qui finiraient leur parcours dans une fonderie.

			À la suggestion d’Anna, Edward s’était aussi joint à un groupe de jeunes scouts afin de profiter des activités estivales à venir et ainsi sortir un peu de la ville. Il avait d’abord été réticent, mais lorsqu’il avait su que les frères de Louise Lavallée y étaient déjà inscrits, il avait accepté.

			 
      
    
			Le samedi 2 juin, la famille Gendron s’était rendue au parc La Fontaine comme plus de deux cent cinquante mille personnes pour assister au lancement de la campagne de souscription «Ralliement de la Victoire», organisée par le gouvernement fédéral afin d’amasser des fonds pour financer la guerre. Entourés d’une multitude d’affiches colorées, les orateurs appelaient au patriotisme des Canadiens, tout en leur faisant miroiter l’espoir que l’achat de ces obligations, une fois la guerre terminée, pourrait garnir leurs comptes en banque. Ces «Emprunts de la Victoire», ou «Bons de la Victoire», mis sur pied au cours de la Première Guerre mondiale, visaient la contribution de chaque citoyen à la hauteur de ses moyens. David Gendron n’avait pas hésité à se procurer d’abord deux bons d’obligation au coût de vingt dollars chacun –, un pour Olivier, un pour Jeanne. Il avait ensuite pensé à en acheter pour Edith et Edward, mais avait longuement hésité, ne sachant pas ce que ceux-ci pourraient en faire, une fois de retour en Angleterre. Il en avait glissé un mot à Anna qui lui avait mentionné que la possibilité qu’Edith et Edward demeurent au pays était de plus en plus à envisager et l’avait encouragé à acquérir deux bons d’obligation pour les Reeves.

			— Voyez ce présent comme une partie de votre héritage, avait-il déclaré, le soir, au souper, en distribuant ces cadeaux à tous les quatre.

			Pour Edith, cette campagne de financement avait un tout autre sens. Elle l’aidait à croire que le monde entier travaillait de concert pour mettre un terme à la guerre. Pourtant, de Londres ne lui parvenait toujours aucune lettre, et l’espoir de revoir ses parents et Andrew n’était désormais qu’un mirage. Parfois, Edith s’en voulait de ne plus avoir envie de leur écrire tant elle commençait à prendre ses aises à Montréal.

			La guerre sembla bien loin, jusqu’au 9 juin…

			 
      
    
			— Allons, dépêchons! Edward, viens m’aider, cria Anna.

			Le hurlement assourdissant des sirènes du poste de pompiers situé non loin de la maison des Gendron pourfendait la nuit qui tombait.

			— Passe-moi l’agrafeuse! ordonna-t-elle au garçon pétrifié. Edith, tire vers toi!

			Cet exercice d’obscuration mis en place par le gouvernement canadien afin que les citoyens soient prêts à l’éventualité d’une attaque aérienne, jamais Edith n’aurait cru le refaire à Montréal.

			La jeune Anglaise tourna la tête vers Edward qui ne bougeait pas.

			— Apporte l’agrafeuse, Edward, lui dit-elle doucement.

			Le garçon la fixa d’un air hébété avant d’obéir.

			— On va aller dans des abris? demanda-t-il.

			— Non, on va simplement cacher la lumière, comme on le faisait à Londres, le rassura-t-elle.

			— Est-ce que des avions allemands vont lâcher des bombes? questionna-t-il d’une petite voix chevrotante.

			— Bien sûr que non! Nous n’avons rien à craindre. Allez, donne-moi l’agrafeuse, s’il te plaît.

			La porte d’entrée s’était ouverte brusquement et la voix d’Olivier s’était fait entendre. Edward avait couru vers lui et s’était jeté dans ses bras.

			— Je déteste ces sirènes! Il y en avait tous les soirs à Londres pour nous avertir que la ville serait bombardée.

			Olivier l’avait serré fort.

			— Ne t’en fais pas, aucune bombe ne tombera sur Montréal. Ni ce soir, ni demain, ni jamais…

			— Olivier, peux-tu venir nous donner un coup de main? demanda Anna, toujours en haut de l’escabeau.

			L’aîné des Gendron avait obéi promptement et avait terminé d’agrafer le tissu devant la large fenêtre de la façade donnant sur la rue Hingston.

			— Ils ne savent plus quoi inventer pour nous faire peur… avait-il déclaré.

			— Tu parles de qui?

			— Des dirigeants du Comité de protection civile qui veulent simuler une obscurité totale au cas où les Allemands enverraient leurs avions au-delà de l’Atlantique. C’est n’importe quoi!

			— Ils envoient bien des sous-marins, avait fait valoir sa mère.

			— C’est moins visible que des avions. Et puis, Hitler est bien trop occupé à conquérir l’Europe entière pour s’attaquer à l’Amérique. Je crains surtout les Japonais, qui peuvent toucher les ports de la Colombie-Britannique. Mais ici, à l’Est, Terre-Neuve et la Nouvelle-Écosse ont établi des bases militaires.

			Encore une fois, la sirène avait retenti. Edward s’était bouché les oreilles. Edith s’était approchée de lui.

			— C’est juste un exercice, Edward. Il n’y a pas de danger.

			Anna avait rangé l’escabeau dans un coin de la pièce, s’était dirigée vers un meuble à deux tiroirs placé le long du mur du corridor, avait ouvert l’un d’eux et en avait retiré trois chandelles et un paquet d’allumettes qu’elle laissait là en permanence au cas où il y aurait des pannes de courant. Elle était revenue dans le salon, s’était dirigée vers le meuble sur lequel reposait le flacon de scotch et les verres. Elle en avait retourné trois et les avait alignés devant elle, avait gratté une allumette et enflammé la mèche d’une première chandelle avant de la mettre en place au centre du verre dans le fond duquel elle avait laissé tomber quelques gouttes de cire chaude. Elle avait répété son geste pour les deux autres.

			— Nous pouvons éteindre, maintenant, avait-elle déclaré.

			Les trois compagnons avaient uni leurs efforts et la maison s’était retrouvée dans une obscurité presque totale.

			— Papa n’est pas encore rentré? avait demandé Olivier.

			— Il ne devrait pas tarder. Il sait qu’il y a le couvre-feu.

			— Vous avez raison.

			Il avait marché vers Edward, puis s’était agenouillé pour être à sa hauteur.

			— Je sais que ces sirènes te rappellent ce que tu as vécu là-bas, mais sache qu’ici, tu es en sécurité.

			Il avait ponctué ses paroles d’un coup de poing amical sur l’épaule du gamin.

			— Bonne nuit, petit homme…

			Edward s’était à nouveau jeté dans ses bras et l’avait étreint de toutes ses forces.

			 
      
    
			Heureusement, le mois de juin se terminait sur une note joyeuse avec la fin des classes. Edith avait récolté des notes supérieures à la moyenne en anglais, en mathématiques et en sciences, mais le français lui avait donné du fil à retordre. Il ne lui manquait désormais que la confirmation de sa note en religion avant de pouvoir déclarer mission accomplie et pour recevoir de la directrice générale son brevet d’institutrice.

			En attendant, l’été s’annonçait chargé à la Croix-Rouge, mais aussi rempli d’escapades et de sorties dont raffolaient les amies d’Edith.

			— C’est ton anniversaire le 5 juillet, il me semble. On va profiter de la soirée dansante pour fêter ça, avait dit Louise Lavallée.

			Dans moins d’une semaine, la jeune Anglaise fêterait effectivement son dix-septième anniversaire – le premier qu’elle célébrerait loin de son pays, de ses parents et de tout ce qu’elle avait connu jusqu’à présent. Au moins, elle avait ses amies…

			— Il va y avoir plein de monde, ajouta Nicole.

			— Marianne et moi, on y sera aussi, déclara Jeanine.

			Edith fit la moue.

			— Je vais y réfléchir.

			— Non, non, non! C’est tout réfléchi. On n’ira pas si tu n’es pas avec nous, conclut Louise.

			— C’est du chantage! fit mine de s’offusquer Edith.

			— Prends-le comme tu veux, mais tu ne pourras pas te défiler cette fois-ci. C’est la fin de nos études et ton anniversaire en plus! Ça va être l’occasion rêvée de rencontrer des garçons, de danser et de s’amuser. Tu es toujours sérieuse, tu passes ta vie à étudier, à travailler aux centres, à tricoter pour les soldats. Tu ne t’amuses donc jamais? s’exaspéra Nicole.

			— Ça m’amuse de faire du bénévolat et je rencontre plein de gens intéressants, répliqua Edith.

			— Mais sûrement pas des garçons… En tout cas, moi, je ne connais pas beaucoup de garçons qui aiment tricoter, dit Jeanine.

			Elle ponctua sa réplique d’un éclat de rire contagieux. Edith mêla son rire aux leurs, imaginant mal David ou Olivier un tricot entre les mains.

			— Avec un peu de chance, on fera la connaissance de plein de beaux garçons! s’exclama Nicole, excitée à la perspective de se trouver un prétendant.

			— Tu vas voir, on va bien s’amuser! affirma Louise.

			— J’espère qu’il y aura de la bonne musique! dit Jeanine.

			Puis chacune s’empressa d’afficher ses préférences:

			— J’ai tellement hâte de danser un swing! renchérit Nicole.

			— Moi, je préfère le lindy. Il y a moins de pas à mémoriser, déclara Jeanine.

			— J’aime bien le quickstep et le foxtrot, dit Louise en se tournant vers Edith qui les écoutait les sourcils froncés. Et toi? Quelle est ta danse préférée?

			Edith haussa les épaules.

			— Aucune de celles que vous venez de mentionner, en tout cas.

			— Alors, tu en connais d’autres? interrogea Jeanine.

			Edith ouvrit la bouche et la referma aussitôt. Saurait-elle avouer qu’elle n’avait jamais dansé, sauf dans le salon familial, les jours de Noël ou du Nouvel An? Que les danses que ses compagnes avaient énumérées lui étaient totalement inconnues? Que depuis près de deux ans, la guerre avait volé aux jeunes gens de son pays les moments au cours desquels ils auraient pu, eux aussi, s’amuser?

			Elle se renfrogna et croisa les bras. Comme elle se sentait ignorante et déconnectée de la réalité des jeunes femmes de son âge! Elle avait plusieurs fois refusé des invitations. Les prétextes qu’elle inventait ne satisfaisaient plus ses amies ni Anna, à qui elle offrait sans cesse ses services dès qu’elle avait un moment de libre.

			— Je n’ai pas besoin de ton aide, merci, Edith, répétait toujours Anna en souriant.

			La mère de famille, toutefois, n’était pas dupe, pas plus que les amies d’Edith.

			— Ah… Je comprends! Tu n’as jamais dansé, c’est ça? s’exclama Nicole.

			— Bien sûr que j’ai déjà dansé! Mais pas ces danses-là.

			— Quelles danses connais-tu, alors? demanda Jeanine.

			— Le tango? La valse? proposa Nicole.

			— Seulement la valse.

			Ses trois amies se turent un moment en roulant des yeux ronds de surprise.

			— Ce n’est pas grave, on va te montrer les pas de celles qu’on connaît, la rassura Louise.

			— Par laquelle on commence? demanda Edith, rendant les armes.

			— Le swing. C’est le plus facile, dit Nicole.

			— Oui, le swing! s’exclamèrent ses camarades.

			Ce fut le début d’une activité remplie de fous rires complices, de moments de découragement, de colère aussi parfois pour Edith, la perfectionniste, qui s’appliquait tant bien que mal à se rappeler tous les pas compliqués.

			 
      
    
			Le samedi suivant, assise à sa coiffeuse, Edith mettait une dernière touche au léger maquillage que lui avait proposé Jeanne. Pour la première fois de sa vie, la jeune Anglaise avait appliqué du rimmel sur ses cils, du fard sur ses joues, du vernis carmin sur ses ongles. Elle avait complété le tout en soulignant ses lèvres minces d’un trait de rouge à lèvres, carmin lui aussi.

			Elle portait pour l’occasion sa robe de cotonnade fleurie, ses nouveaux gants et ses nouvelles chaussures. Le sac à main assorti, que Jeanne lui avait finalement offert, complétait l’ensemble très estival.

			La jeune femme se leva, marcha jusqu’à son lit sur lequel était déposée la cape bleue que lui avait donnée Olivier. Elle hésita un moment puis, craignant que la soirée soit fraîche à son retour, la prit, la plia soigneusement et la plaça sur son avant-bras, tout près de la ganse de son sac à main. Quand elle sortit de sa chambre, Edward était sur le seuil de la sienne, l’air contrit.

			— Qu’est-ce qu’il y a, Edward? Tu n’es pas avec Olivier?

			— Non. Il est parti tantôt même s’il m’avait promis de jouer avec moi… marmonna le gamin.

			— Tu ne peux pas obliger Olivier à rester avec toi un samedi soir. Il a besoin de sortir avec des gens de son âge, tu sais.

			— Comme toi?

			— Oui, comme moi.

			— Et moi? Qu’est-ce que je vais faire tout seul ici? se plaignit son frérot.

			— Je vais voir si Denis, le frère de Louise, peut venir jouer avec toi.

			— Il est parti chez son ami Albert. Il y va tous les samedis.

			— Madeleine, alors?

			— Non! Pas elle! Elle me dit toujours quoi faire ou ne pas faire! Une vraie chipie…

			— Justin, alors?

			— C’est un bébé! Il n’a pas encore huit ans!

			Edith sourit tendrement à Edward.

			— Je te rappelle que tu as, à quelques mois près, le même âge que lui.

			— Ouais, mais il n’est pas comme moi.

			— Personne ne peut être comme toi, Edward. Tu es unique, comme chacun d’entre nous.

			Elle ébouriffa la tignasse de son jeune frère.

			— Je suis certaine que Justin et toi allez bien vous amuser. Et puis, tu pourras toujours lui demander de te montrer sa collection de billes. Je sais qu’il en possède beaucoup et qu’il est très bon à ce jeu.

			— Oh, oui! C’est vrai! On pourrait jouer aux billes! s’exclama Edward en roulant des yeux ronds. Mais penses-tu qu’Anna me donnera la permission?

			— Mets ta veste! Je suis certaine qu’elle ne s’opposera pas à ce que tu ailles passer la soirée avec les voisins.

			Edward obéit promptement et retourna vers Edith, tout sourire. Quand ils débouchèrent dans le salon, David et Anna étaient assis côte à côte sur le canapé. David lisait et Anna tricotait. De la radio s’échappait une douce musique classique.

			— J’emmène Edward chez les Lavallée. Il va y passer la soirée, annonça Edith.

			— C’est une excellente idée. J’irai le chercher vers huit heures, déclara Anna.

			— Bonne soirée! lança Edith.

			— Vous aussi! dit David, sans lever le nez de son bouquin.

			Les enfants Reeves quittèrent la maison qui les abritait depuis maintenant neuf mois et s’engagèrent allègrement sur le trottoir menant à la demeure des Lavallée. Debout sur le perron, Louise, Marianne et Nicole les attendaient.

			— Jeanine n’est pas avec vous? remarqua Edith.

			— Elle m’a dit qu’elle se rendrait directement à la salle de danse, expliqua Marianne.

			— Je suis certaine qu’elle va y retrouver Gilles Lebœuf, dit Nicole.

			— Le garçon qui travaille aux usines Angus? demanda Louise.

			— Lui-même.

			— Comment l’a-t-elle rencontré? voulut savoir Edith.

			— C’est l’ami de son frère.

			Pendant tout ce temps, Edward, l’air contrarié, écoutait le jacassement de ces filles sans dire un mot. Ce fut Louise qui remarqua enfin la présence du gamin:

			— Pourquoi as-tu emmené Edward?

			— Il était tout seul à s’ennuyer et j’ai pensé qu’il pourrait peut-être s’amuser avec Justin. J’aurais dû t’appeler avant…

			— Non, non, c’est parfait. Maman disait justement qu’elle pensait jouer aux cartes avec les enfants ce soir.

			Louise retourna dans la maison, Edith et Edward sur les talons. Elle avisa sa mère qu’Edward leur tiendrait compagnie et qu’Anna viendrait le chercher plus tard.

			— Ça nous fait plaisir de le garder avec nous, lui assura la mère de Louise.

			Les amies retournèrent auprès des autres filles qui attendaient, impatientes. Le quatuor descendit les marches menant au trottoir.

			— Dépêchons-nous si nous voulons trouver des places libres! dit Nicole.

			Les camarades hâtèrent le pas vers le lieu de rencontre des jeunes gens des quartiers avoisinants. Après plusieurs minutes d’une marche rapide, les filles s’arrêtèrent, essoufflées, aux portes d’un édifice de briques rouges qui servait probablement encore de gymnase aux sportifs du coin.

			— Il y a déjà une longue file d’attente… J’espère qu’on aura de la place, soupira Louise.

			Edith se hissa sur la pointe des pieds à la recherche d’un visage connu. Elle aperçut Christian Larose, cigarette au bec, qui venait tout juste de la repérer lui aussi.

			La jeune Anglaise ne l’avait pas revu depuis belle lurette, surtout depuis qu’elle n’allait plus se promener au parc ou aux abords du jardin des Prescott. Les journées d’école et tout ce que cela comprenait de travaux, de devoirs et de leçons, autant pour elle que pour Edward, les heures consacrées au bénévolat et aux sorties avec Louise et ses amies ne lui en avaient pas laissé le temps.

			Alors qu’il la saluait de la main, Edith se rendit soudain compte que ce garçon lui avait manqué.

			— Tu le connais? questionna Marianne, curieuse, à qui le geste de l’inconnu n’avait pas échappé.

			— Oui. Je l’ai vu quelques fois quand…

			Edith ne put terminer sa phrase, Olivier surgissant à ses côtés.

			— Olivier! Je ne savais pas que tu aimais danser, déclara Louise, visiblement enchantée de cette arrivée inattendue.

			Edith remarqua le rouge qui colorait soudainement les joues de son amie, les étincelles dans ses yeux, le geste de nervosité qui lui fit tourner une mèche de cheveux entre ses doigts.

			— Je n’aime pas vraiment danser, mais j’aime l’atmosphère qui règne dans les salles de danse.

			Au même moment, Christian s’arrêta près d’Edith.

			— Salut, Miss Reeves! l’apostropha-t-il. Content de te revoir!

			Edith ne répondit pas, gênée d’être le centre d’intérêt du groupe, qui posait sur elle des regards inquisiteurs.

			— Tu ne me présentes pas? continua-t-il.

			— Voici Louise, Marianne, Nicole et Olivier.

			Olivier bomba le torse, comme un coq prêt au combat. Il jeta un regard méfiant sur le nouveau venu, nota ses vêtements propres, mais usés, ses cheveux en bataille, son attitude trop décontractée. Il le toisa d’un regard hautain.

			— Et toi, qui es-tu?

			— Christian Larose. Un ami d’Edith.

			— Un ami? Tiens donc! Je ne savais pas qu’Edith avait un ami garçon, le nargua Olivier.

			— Nous avons fait connaissance le jour de l’accident d’Eleonore, s’empressa de préciser Edith.

			Christian prit le coude d’Edith.

			— T’as une minute? J’ai quelque chose d’important à te dire.

			Edith ne savait plus que faire tellement la situation était embarrassante.

			— C’est à propos d’Hubert Vincelette…

			Le prénom de celui qui, quelques mois auparavant, l’avait ouvertement intimidée et contre lequel elle avait dû se défendre la fit frissonner de peur. Edith balaya les environs d’un regard suspicieux, cherchant parmi la foule des jeunes gens rassemblés le trouble-fête annoncé.

			Christian attrapa le poignet de la jeune femme et s’apprêtait à l’entraîner un peu plus loin quand Olivier stoppa son élan en posant une main sur l’épaule d’Edith:

			— Qu’est-ce qu’il te veut, celui-là? Et qui est cet Hubert Vincelette dont il te parle?

			— Un garçon que j’ai rencontré dans un café. Ne te fais pas de souci. Je ne suis pas en danger.

			D’un léger roulement de l’épaule, Edith se libéra de l’emprise d’Olivier et suivit Christian.

			— C’est ton amoureux? questionna-t-il.

			— Je n’ai pas d’amoureux. C’est le fils de la famille qui m’héberge ici. Que veux-tu me dire à propos d’Hubert Vincelette?

			— Il paraît qu’il va venir ici, ce soir. S’il te voit, j’ai peur qu’il cherche à te faire payer l’affront que tu lui as infligé devant ses camarades.

			— Allons donc! Ça fait près de neuf mois que c’est arrivé! Il doit m’avoir oubliée…

			— Je ne crois pas. Vincelette est un gars revanchard. Il aime bien régler ses comptes avec ceux qui se sont mis en travers de son chemin.

			— Je n’ai pas peur de lui. Et puis, mes amies sont avec moi, je ne suis pas seule.

			Christian se tourna vers le groupe et vit Olivier qui le fixait d’un air mauvais.

			— Cet Olivier, il va pouvoir te défendre, si jamais?

			— Je pense que oui.

			— Dans ce cas, je te laisse sous sa protection.

			— On se retrouve à l’intérieur?

			— Bien sûr! Je n’aurais pas fait tout ce trajet à pied pour retourner bredouille chez moi! Et puis, j’aime bien danser.

			Edith sourit. Sa vie en Angleterre n’avait rien de comparable à celle de ces jeunes gens qui avaient la chance de danser, de magasiner ou d’aller au cinéma comme bon leur semblait.

			— Pourquoi souris-tu?

			— Pour rien…

			— Puis-je te demander une faveur, Miss?

			— Ça dépend du genre de faveur.

			— M’accorderas-tu une danse, tout à l’heure?

			Edith hésita.

			Était-ce la lumière dans ses prunelles qui la fixaient intensément, son sourire enjôleur, sa main chaude sur son avant-bras qui la troublaient, ou simplement parce que, pour la première fois depuis son départ de Londres, elle était consciente d’un lien qui l’unissait à ce garçon que le destin mettait continuellement sur sa route?

			— Juste une, insista-t-il.

			Edith rouvrit les yeux.

			— Je dois t’avertir que je ne sais pas vraiment danser. Et je ne comprends rien à tous les pas rapides que mes amies ont tenté en vain de m’apprendre.

			— Je choisirai alors une danse lente.

			— Edith!

			La voix de Nicole la fit se retourner. À grand renfort de moulinets de bras, son amie lui faisait signe de venir les rejoindre rapidement.

			— Je dois y aller. On m’attend.

			— Alors, pour cette danse?

			Edith acquiesça en souriant et rejoignit ses amies qui trépignaient. Christian la regarda s’éloigner, heureux d’avoir pu enfin briser l’armure de cette fille qui ne quittait pas ses pensées. Il se noya dans la foule qui entrait dans l’édifice.

			 
      
    
			À un coin de rue de là, appuyé contre la portière d’une Chrysler rutilante, Hubert Vincelette, entouré de sa bande, avait repéré la jeune Anglaise. Un rictus haineux déforma sa lèvre supérieure quand il en retira le sempiternel cure-dent coincé entre ses deux incisives centrales légèrement disjointes.

			— Je crois qu’on va bien s’amuser à soir, les gars, lança-t-il à ses camarades en se dirigeant d’un pas pesant vers l’entrée de la salle.







			Chapitre 5 La confrontation

			Dans la salle bondée, Tuxedo-Junction, la musique de Glen Miller jouée par l’orchestre, faisait déjà danser les amateurs de fox-trot.

			— Allons là-bas, je vois une table libre, proposa Marianne.

			Avec difficulté, les camarades se frayèrent un chemin jusqu’au fond de la salle dans laquelle flottait une épaisse fumée.

			— Tout le monde fume, ici… remarqua la jeune Londonienne.

			— Presque, répondit Louise.

			— C’est très désagréable, ajouta Marianne qui se bouchait le nez de sa main gantée.

			Arrivées à leur table, les amies prirent place sur la banquette, déposèrent leurs sacs à main près d’elles et fouillèrent du regard les alentours à la recherche de quelque garçon susceptible de les inviter à danser.

			— T’as vu? Charles Laferrière est là, chuchota Nicole à l’oreille de Marianne.

			— Où ça?

			— Là-bas, debout près de la scène.

			Les regards de Louise et de Marianne convergèrent vers l’endroit que Nicole leur désignait de son index tendu. Elles virent un jeune homme vêtu d’un pantalon rouge très large, d’une veste rouge aussi. Il portait une chemise bleue et un chapeau à larges bords. Edith reporta son attention sur les danseurs qui évoluaient au milieu de la salle.

			L’orchestre se tut et les applaudissements fusèrent, remplaçant momentanément le son du trombone à coulisse, des trompettes et de la contrebasse. La piste de danse se vida à moitié, chacun regagnant sa place pour s’y reposer ou boire un drink.

			Edith en profita pour balayer la salle du regard à la recherche de Christian, mais ne le vit point.

			— Qui veut quelque chose à boire? offrit Olivier.

			— Je prendrais bien un Daïquiri, s’il te plaît, répondit aussitôt Nicole.

			— Et moi, un Singapore Sling, dit Marianne.

			— Moi aussi, un Singapore, ajouta Louise.

			Olivier attendit une réponse d’Edith qui ne vint pas.

			— Et toi, Edith? Que veux-tu boire?

			— Rien pour le moment, merci.

			— Allons, c’est la fête, ce soir! Bois quelque chose, insista Nicole.

			— Je n’aime pas l’alcool.

			— Allez, pour une fois, ça ne va pas te tuer! l’encouragea Olivier avec un beau sourire.

			— Alors ce sera un Singapore Sling pour moi aussi, finit-elle par accepter.

			Le jeune homme délaissa ses camarades et se dirigea vers le bar placé à l’extrémité opposée.

			— Il est vraiment gentil, Olivier, dit Louise.

			— Et tellement beau garçon… ajouta Marianne. Il a de la chance de ne pas encore avoir été appelé à la guerre.

			— Ça ne saurait tarder, avec les rumeurs concernant une nouvelle conscription, dit Nicole.

			La mine triste de Louise ne trompa pas Edith, qui connaissait depuis longtemps l’attirance de son amie pour le fils Gendron; celle-ci lui en avait fait la confidence, un soir que les deux jeunes femmes s’étaient retrouvées seules à la maison pour garder les enfants Lavallée:

			— Il est tellement beau! Et intelligent, en plus! C’est le meilleur parti qu’une fille pourrait trouver!

			À ces aveux, à peine murmurés, Louise avait rougi, gênée probablement d’en avoir trop dit.

			— Il trouvera assurément une fille qui lui plaira…

			Louise avait baissé le front, priant en son for intérieur pour que ce soit elle.

			Deux musiciens, clarinette en main, se joignirent à l’orchestre et la musique de Moonlignt Serenade, le tube qui avait propulsé son compositeur à la tête du palmarès, s’éleva dans l’enceinte.

			Cette fois, plusieurs garçons se mirent en frais pour trouver une partenaire. Marianne et Nicole furent les premières à quitter la table au bras d’un éventuel soupirant. Louise s’était levée et cherchait Olivier du regard. Elle le vit revenant du bar, transportant un plateau. Il avançait avec difficulté, louvoyant tant bien que mal entre les danseurs, tâchant de ne pas renverser les coupes et les verres remplis à ras bord. De son côté, les coudes appuyés sur la table, le menton au creux de sa paume, Edith écoutait les musiciens. Une présence derrière elle lui fit jeter un coup d’œil par-dessus son épaule.

			— M’accordes-tu cette danse, Miss? l’invita Christian.

			Il se pencha vers elle, une main derrière le dos et l’autre tendue, comme l’aurait fait un prince charmant de conte de fées. Fidèle à sa promesse, Edith accepta en souriant. Main dans la main, le couple se dirigea vers la piste où évoluaient, collés l’un contre l’autre, ceux qui, le temps d’une chanson, laissaient derrière eux toute la misère du monde.

			Était-ce la musique langoureuse qui la faisait frémir ainsi? Ou la proximité de ce jeune homme qui la rendait si heureuse? Edith n’aurait su le dire. Mais, pour une rare fois, elle avait le goût de s’abandonner.

			Lorsque Christian encercla sa taille, elle se raidit néanmoins.

			— Je vais probablement te marcher sur les pieds, l’avisa-t-elle, gênée.

			— Pas si tu te laisses aller.

			— Je n’ai pas l’habitude de me laisser aller.

			— Tu ne m’apprends rien, affirma-t-il en souriant.

			— Comment peux-tu dire ça? Tu me connais à peine.

			— Je te connais assez pour savoir que tu as envie de vivre. Toi encore plus que les autres filles qui ne connaîtront jamais la moitié de ce que tu as vécu dans ton pays. Alors, s’il te plaît, laisse-toi aller. Je suis là pour te faire oublier…

			Christian resserra son étreinte et colla sa joue contre celle de la jeune Anglaise qui ferma les yeux. Leurs corps enlacés épousèrent le rythme lent de la mélodie portée par les clarinettes.

			Elle ferma les yeux et respira profondément pour calmer les battements désordonnés de son cœur. L’odeur émanant de la chevelure de son compagnon, discret mélange de bois de santal et de citron, la charma, tout comme la douceur de sa joue fraîchement rasée contre la sienne. La pression de ses larges mains dans son dos la rassurait.

			Elle était bien…

			Christian ne parlait pas et Edith lui en fut reconnaissante. Bercée à la fois par le rythme lent de la mélodie et le balancement de leurs corps soudés, la jeune femme se mit à croire que l’amour pouvait fleurir ici, avec ce gentil jardinier qui ravissait lentement, mais sûrement, son cœur.

			Lorsque les musiciens se turent, les applaudissements retentirent et Edith ouvrit les yeux. Christian la fixait, une lumière brillant au fond de ses prunelles. Le couple demeura longuement enlacé. La sérénade céda la place à Chattanooga Choo Choo et plusieurs couples se séparèrent tandis que d’autres demeurèrent sur place et exécutèrent les pas d’un savant swing.

			— Tu veux essayer? proposa Christian.

			La langueur qui l’avait habitée quelques minutes auparavant fit place à une grande déception. Comme elle aurait aimé que cette danse lente s’étire encore un moment! Que l’abandon dont elle avait fait preuve entre les bras de Christian puisse à nouveau l’apaiser.

			Lorsque Christian exécuta quelques rapides pas de danse, elle se raidit.

			— Allons plutôt nous rasseoir, commanda-t-elle.

			La main toujours dans celle de son partenaire, Edith se dirigea vers la table autour de laquelle ses amies et Olivier la fixaient d’un air étrange.

			— Je peux me joindre à vous? demanda Christian.

			— Bien sûr! répondit Nicole.

			— Je ne suis pas certain qu’il y ait assez de place, dit Olivier.

			— On n’a qu’à se serrer les unes contre les autres, proposa Marianne.

			Elle se déplaçait déjà vers le bout de la banquette quand Hubert Vincelette apparut derrière Edith toujours debout.

			— Comme on se retrouve… dit-il, mielleux.

			La voix de celui qui avait juré de prendre sa revanche la fit se retourner.

			— Tu viens danser?

			— Non, merci.

			— Pourquoi pas?

			— Je ne connais pas cette danse.

			— Je vais te la montrer. Tu vas voir, c’est pas difficile. Viens!

			— J’ai dit non…

			Hubert attrapa le poignet de la belle et Christian s’interposa aussitôt:

			— Laisse-la tranquille!

			Vincelette toisa ce blanc-bec qui n’avait pas voulu entrer dans sa bande de délinquants. À la sortie de l’enfance, Christian avait pris ses distances avec son voisin qui s’était éloigné du droit chemin pour s’adonner au marché noir dès le début du rationnement.

			— Oui. Laisse-la tranquille!

			Hubert posa un regard dédaigneux sur Olivier, qui l’interpellait à son tour.

			— C’est ta fiancée?

			Olivier n’acquiesça pas, sachant très bien qu’Edith n’aurait pas apprécié ce mensonge.

			— Non, mais elle est sous ma protection.

			— Sous ta protection? Ah ben! C’est pas le genre de fille qui a besoin de protection. Elle a plutôt besoin de quelqu’un pour la mater et lui faire comprendre qu’elle devrait jamais lever la main sur un homme.

			Olivier écarquilla les yeux et tourna la tête vers Edith, quêtant une réponse aux questions qui se bousculaient dans sa tête.

			Profitant du moment d’incertitude que sa réplique avait engendrée, Hubert entraîna de force Edith sur la piste et l’enlaça étroitement. Ne voulant pas causer de scandale devant tout le monde, cette dernière préféra se taire et laisser croire à ce salaud qu’il avait gagné. Cependant, ses grosses mains dans son dos et ses gestes brusques provoquèrent en elle un vif dégoût. Hubert Vincelette la faisait tournoyer comme une toupie en riant de sa maladresse.

			— Tu sais pas danser, ma jolie? ricana-t-il.

			Lorsqu’il l’attira soudain contre lui et qu’il mit sa joue rugueuse contre la sienne, Edith eut la nausée en respirant son eau de Cologne bon marché et son haleine qui empestait l’alcool. La jeune femme tenta de se détacher, mais l’infâme resserra son étreinte.

			— Tout doux, ma belle… Tout doux… susurra-t-il à son oreille. Cette fois, c’est moi le plus fort.

			Edith regarda vers la table où Olivier et Christian se tenaient debout, côte à côte, les yeux rivés sur elle. Cet échange muet n’échappa pas à son tourmenteur qui leur adressa un sourire fielleux par-dessus son épaule. Il força la jeune femme à exécuter un demi-tour afin de pouvoir se placer face à ses adversaires, les affrontant effrontément.

			Puis, sans crier gare, Hubert embrassa violemment Edith qui, surprise, ne réagit pas tout de suite. La bouche de son assaillant sur ses lèvres l’empêchait de respirer. Sa langue forçant la barrière de ses dents serrées provoqua chez elle un haut-le-cœur. La jeune femme tenta de se libérer de son emprise en plaquant ses mains sur son torse et en poussant de toutes ses forces, mais Hubert resserra davantage son étreinte. Lorsque la main de Vincelette descendit le long de son dos et empoigna sa fesse, un éclair transperça le cerveau d’Edith.

			Elle dégagea ses mains et pressa ses pouces sur les paupières de son agresseur. Vincelette relâcha son étreinte en rugissant de douleur et porta ses mains à ses yeux. Edith en profita pour lui asséner trois bons coups de pied sur le tibia gauche. L’agresseur tomba à genoux. Edith lui envoya alors un coup fatal en frappant, à quelques reprises, ses parties intimes du bout de ses escarpins pointus.

			Hubert Vincelette se plia en deux avant de poser ses mains à son entrejambe, se tordant de douleur sur le plancher, râlant comme un cochon qu’on égorge, postillonnant des menaces à celle qui, pour la seconde fois, l’avait humilié devant tout le monde.

			Les danseurs avaient quitté la piste et s’étaient placés en cercle tout autour, comme autant de curieux avides d’assister à la fin de cette rixe.

			La jeune femme s’apprêtait à partir lorsque les acolytes de Vincelette surgirent près d’elle et la retinrent de force devant leur chef qui se remettait debout avec peine.

			Courant entre les tables et accrochant les chaises qui tombaient de part et d’autre, Olivier et Christian s’interposèrent. Une empoignade s’ensuivit. Nicole et Marianne allèrent porter secours à Edith, qui était tombée sur le plancher, et l’entraînèrent vers la sortie, où les attendait Louise. Le gérant de la salle donna l’ordre aux musiciens de continuer à jouer et c’est sous la musique d’Anvil Chorus que se déroula l’échauffourée.

			L’alcool aidant, d’autres garçons entrèrent dans la mêlée, tandis que des bousculades éclataient à certaines tables. Plusieurs minutes s’écoulèrent dans la plus totale confusion avant que des policiers, matraque en main et sifflet entre les lèvres, n’interviennent.

			Dehors, Nicole et Marianne couraient sur le trottoir en riant.

			— Ce n’est pas drôle, les réprimanda Louise.

			La jeune Lavallée jetait des coups d’œil vers l’immeuble, espérant voir apparaître l’aîné des Gendron.

			— Olivier n’est pas encore sorti! Oh, j’espère qu’il ne lui arrivera rien, pleurnicha-t-elle.

			Edith se retourna à son tour. Jamais elle n’aurait cru qu’à cause d’elle, le fils d’Anna se retrouverait dans pareille situation.

			— C’est ma faute. Je n’aurais jamais dû venir à cette fête, murmura-t-elle.

			— Ce n’est pas ta faute si ce voyou t’a importunée. Ç’aurait pu arriver à n’importe laquelle d’entre nous, la rassura Nicole.

			La sirène d’un fourgon de police troua momentanément la nuit. Les quatre amies s’arrêtèrent et observèrent les gens qui sortaient de la salle, certains librement, d’autres sous bonne garde.

			— Les policiers ont déjà mis de l’ordre dans tout ça, apprécia Nicole.

			Louise fit quelques pas, prête à rebrousser chemin.

			— Qu’est-ce que tu fais? demanda Nicole.

			— Je vais chercher Olivier.

			— Il est assez grand pour s’occuper de lui tout seul. Et puis, il est avec Christian. Rentrons! répliqua Nicole.

			À contrecœur et l’air soucieux, Louise suivit sa compagne qui prenait déjà le chemin du retour. Marianne hésita un moment et jeta un regard en coin vers Edith qui gardait la tête baissée en silence.

			— C’est vraiment dommage que cet Hubert Vincelette ait gâché notre soirée… Pourquoi il t’a fait ça? lui demanda-t-elle.

			— C’est une longue histoire…

			— Ça vous dirait d’aller boire un café quelque part? Tu pourrais nous raconter comment tu as rencontré le méchant Hubert et le preux Christian, déclara-t-elle encore, un sourire malicieux aux lèvres.

			Edith hésita. Une violente migraine lui battait les tempes et la jeune femme y porta les doigts.

			— J’ai mal à la tête. J’aime mieux rentrer.

			— Je rentre avec toi, dit Louise.

			Les amies se séparèrent.

			Pendant ce temps, devant l’édifice où elles avaient cru fêter la fin de leurs études dans l’allégresse, les policiers refermaient les portes du fourgon dans lesquels s’entassaient Hubert et ses sbires, Christian, Olivier et quelques autres belligérants.







			Chapitre 6 La lettre

			Le lendemain, le monde apprenait que l’attaque perpétrée par les Allemands contre l’Union soviétique avait mis fin au pacte germano-soviétique. L’opération Barbarossa, visant à devenir la solution finale à l’extermination des Juifs, s’annonçait être l’une des plus importantes batailles de la guerre.

			Chez les Gendron, l’atmosphère était tendue. Dans le salon, David faisait les cent pas devant son fils qui gardait la tête baissée.

			— Tu sais ce que ça peut faire à ta carrière de médecin, un casier judiciaire? tonna David.

			— Papa, je t’en prie, arrête! C’était de la légitime défense. Ce n’est pas moi qui ai commencé la bagarre. Combien de fois vais-je devoir te rappeler que j’ai défendu Edith?

			— Comment se fait-il qu’elle se soit retrouvée dans les bras de ce bum?

			— Je ne sais pas.

			— J’avoue que je suis très déçu. Autant par toi que par elle, d’ailleurs. Si j’avais su…

			— … su quoi? Qu’elle pouvait attirer l’attention d’un garçon? Voyons, papa! Tu vois bien que la beauté d’Edith pourrait faire perdre la tête à n’importe qui!

			— Même à toi?

			Olivier leva le menton vers son père et le fixa d’un regard dur.

			— Oui… Même à moi.

			— Je m’en doutais.

			— Alors pourquoi me poses-tu la question?

			— Parce que je voulais en être sûr.

			— C’est fait! Tu es content?

			David Gendron se laissa choir lourdement dans son fauteuil.

			— Si tu es amoureux, ça change bien des choses.

			— Qu’est-ce que tu veux dire?

			— Qu’il devient inconvenant de garder Edith avec nous dans cette maison. Ce serait dangereux, même. Pour toi comme pour elle. Nous ne pourrions pas éviter les commérages.

			Olivier ouvrit la bouche et la referma aussitôt. Il connaissait l’importance que son père accordait à la réputation de sa famille, qui ne pouvait souffrir aucune malencontreuse médisance.

			— Je dois en discuter avec ta mère. Je suis certain que nous trouverons la meilleure solution pour tout le monde. En attendant, je t’ordonne de te tenir loin d’elle.

			Olivier serra les poings, tentant de maîtriser sa colère. Il était puni de la pire manière pour être venu en aide à celle qu’il aimait. Ce n’était pas juste! Il releva la tête et affronta le regard sévère de son père.

			— Je l’aime, avoua-t-il.

			— Mais elle? Éprouve-t-elle les mêmes sentiments pour toi?

			Olivier se contenta de hausser les épaules, incapable de répondre.

			— Dans ce cas, il faudrait que tu lui parles au plus tôt pour ne pas nourrir des chimères. Ensuite, nous aviserons.

			Olivier baissa la tête.

			Il ne parlerait pas à Edith, car il connaissait déjà sa réponse. Il savait qu’elle entretenait encore l’espoir de retourner vers celui qu’elle avait été forcée de quitter. Il songea soudain à ce Christian Larose entre les bras duquel il l’avait vue s’alanguir.

			«Peut-être est-elle déjà amoureuse de lui?», songea-t-il.

			David se leva et s’approcha de son fils. Il le savait franc et sincère, mais il le devinait vulnérable face à ce sentiment profond qu’il éprouvait probablement pour la première fois. Il posa une main réconfortante sur son épaule et quitta le salon sans un mot.

			Demeuré seul, Olivier laissa couler les larmes qu’il avait retenues depuis que la porte du fourgon s’était refermée derrière lui.

			 
      
    
			Comme il avait détesté ce séjour forcé en compagnie de malfrats de toute espèce, enivrés à ne plus pouvoir se tenir debout, à vomir sur le plancher de la cellule! Le jeune homme était demeuré la majeure partie de la nuit debout près de la porte de fer, espérant de tout cœur voir arriver son père que les policiers avaient appelé trois heures après que la porte de la cellule se fut refermée sur lui et les autres belligérants.

			Tout près, Christian Larose, assis par terre, les genoux coincés sous son menton et enveloppés de ses deux bras, les jointures ensanglantées, avait trouvé refuge dans un coin.

			Olivier avait jeté un coup d’œil dans sa direction, curieux de comprendre comment ce garçon avait pu avoir la chance de se faire remarquer d’Edith.

			Il devait avoir dix-sept ans. Peut-être dix-huit. Ses cheveux d’un noir de jais faisaient ressortir la pâleur de sa peau. Il avait une ecchymose au coin de son œil droit. À eux seuls, ses vêtements défraîchis et élimés par endroits trahissaient son statut social.

			«Ce n’est pas un bon parti pour Edith…», avait songé Olivier.

			Au moment où cette pensée lui traversait l’esprit, Christian avait levé le front vers lui et avait souri.

			— Ça va? avait-il chuchoté pour ne pas attirer l’attention de leurs colocataires.

			Olivier avait hoché la tête.

			— Toi?

			— Pas trop mal… J’ai déjà vu pire.

			Cigarette au bec, Christian s’était levé et était venu se poster près de son compagnon d’infortune.

			— Merci, avait-il laissé tomber sèchement.

			— Pourquoi?

			— Pour être venu défendre Edith avec moi.

			— Je l’aurais fait sans toi.

			Surpris par la réplique, mais surtout par le ton quelque peu agressif de son interlocuteur, Christian avait reculé d’un pas. Il était clair qu’Olivier était amoureux de la belle Anglaise.

			— Je comprends…

			Il allait retourner à sa place quand la voix d’Olivier avait freiné son élan:

			— Mon père va venir me chercher d’une minute à l’autre. Je vais lui demander de payer ta caution.

			— Tu ne me dois rien.

			— Je le fais pour Edith, puisque tu te retrouves ici à cause d’elle.

			— Je l’aurais fait pour n’importe quelle autre fille que des gars comme Vincelette terrorisent. C’est une question d’honneur.

			Olivier fixa un moment en silence ce garçon d’à peu près son âge. Il comprit que, pour Christian comme pour lui, la loyauté et le respect étaient des valeurs fondamentales.

			— Edith m’en voudrait de te laisser croupir ici, dit-il.

			— Elle ne le saura pas, je t’en donne ma parole, le rassura Christian.

			Olivier voulut rétorquer, mais l’arrivée d’un policier le fit taire.

			— Jean Godin, Luc Lamontagne, Olivier Gendron? tonna celui-ci.

			Les trois nommés se retrouvèrent devant la porte de la cellule que le policier déverrouilla et ouvrit d’un seul mouvement.

			— Vos pères vous attendent, déclara celui-ci.

			Les trois détenus sortirent en poussant des soupirs de soulagement. Lorsqu’Olivier passa la porte, il se tourna vers Christian, qui avait regagné sa place dans un coin de la cellule, et il s’en voulut de ne pouvoir l’en faire sortir.

			 
      
    
			La sonnette de la porte d’entrée le fit se ressaisir et Olivier essuya du revers de la main les larmes qui glissaient sur ses joues. Il se leva et alla ouvrir.

			— Bonjour! Une lettre pour Edith Reeves, annonça le facteur en la lui tendant.

			— Je vais la lui remettre. Merci!

			— Bonne journée!

			— À vous aussi!

			L’employé des Postes replaça la courroie de son sac sur son épaule, descendit les marches et continua sa ronde matinale.

			Olivier referma lentement la porte, les yeux fixés sur le timbre. Il marcha vers la cuisine où sa mère, armée d’une cuillère de bois, mélangeait les ingrédients d’une croustade qu’elle servirait comme dessert au souper.

			— C’était qui? demanda-t-elle en levant les yeux vers lui.

			— Le facteur.

			Olivier lui montra la lettre.

			— Ça vient de Londres, je crois, précisa-t-il.

			Anna écarquilla les yeux, lâcha la cuillère qui demeura dressée dans le mélange granuleux et posa deux doigts sur ses lèvres pincées.

			— J’espère que ce ne sont pas des mauvaises nouvelles, murmura son fils.

			Anna essuya ses mains sur son tablier brodé, s’approcha d’Olivier et prit la lettre. Elle en tâta l’épaisseur, la tourna et la retourna, cherchant une adresse de retour, mais n’en vit point.

			— Ça ne vient pas du département des Affaires civiles, au moins, nota-t-elle à moitié soulagée.

			— Crois-tu qu’il vaudrait mieux ne pas la lui donner? osa Olivier.

			Anna releva la tête et le fusilla du regard.

			— Comment peux-tu suggérer une chose pareille? Elle attend ça depuis tellement longtemps!

			— Je sais… mais Edward et Edith commencent à peine à être heureux chez nous. Si cette lettre est porteuse de mauvaises nouvelles, ils vont avoir de la peine, argua son fils.

			— Et si, au contraire, ils apprenaient que leurs parents sont encore vivants? Ne seraient-ils pas pleinement heureux enfin? objecta Anna.

			La porte d’entrée s’ouvrit et la voix d’Edward se fit entendre.

			— On est arrivés! Miam… Ça sent la croustade aux pommes! J’ai faim!

			— Prends le temps d’enlever ta casquette et d’aller te laver les mains.

			La voix d’Edith leur parvint, claire et haut perchée, comme quand elle était contrariée. Depuis la soirée dansante, la jeune Anglaise demeurait silencieuse, honteuse d’avoir entraîné le fils de ses protecteurs dans un incident déplorable. Le lendemain, elle n’avait pas pris le déjeuner en leur compagnie, prétextant un malaise, et s’était rapidement éclipsée de la maison en compagnie de son cadet, sans dire où elle allait. Anna n’avait pas insisté, sachant bien que son mari, qui n’avait décoléré qu’après avoir eu un entretien avec Olivier, était désormais embarrassé par la présence d’Edith. La mère de famille connaissait assez le caractère soupe au lait de son époux pour savoir qu’il faudrait à David quelques jours avant d’accepter la situation.

			— Edith? Peux-tu venir ici, je te prie? lança Anna.

			Le bruit des talons sur le parquet de bois perça un moment le silence qui régnait dans la maison.

			Quand Edith se présenta dans la cuisine, elle remarqua aussitôt les mines soucieuses de la mère et du fils. La jeune femme songea qu’elle aurait droit à un sermon et baissa la tête.

			— Je m’excuse pour ce qui est arrivé samedi. Je n’ai pas voulu mettre votre famille dans l’embarras. Ce n’est pas ma faute si ce garçon a voulu…

			— Il ne s’agit pas de la soirée dansante, l’interrompit Anna. Mais plutôt de ça.

			Edith releva la tête et vit l’enveloppe que lui tendait sa bienfaitrice.

			— Ça vient de Londres, ajouta-t-elle.

			Prise de vertige, Edith s’appuya au chambranle de la porte et porta une main à sa joue soudain brûlante.

			— De Londres? bredouilla-t-elle.

			— Oui, et elle est pour toi.

			Anna s’approcha de la jeune femme et lui mit la lettre entre les mains.

			— J’espère que ce sont des bonnes nouvelles, dit-elle.

			— Je l’espère aussi.

			— Prends le temps de la lire avant d’en parler à Edward, au cas où…

			— Oui. Vous avez raison.

			D’un geste qui trahissait sa nervosité, Anna posa une main sur les épaules de sa protégée.

			— Si tu as besoin de moi, tu sais où me trouver.

			Edith hocha la tête, les yeux remplis de larmes.

			— Va dans ta chambre. Je m’occupe d’Edward, dit Olivier.

			— Merci à tous les deux.

			Edith regarda Olivier.

			— Merci d’avoir pris ma défense, samedi soir, dit-elle en le gratifiant d’un sourire sincère.

			— C’était tout naturel.

			— Je suis désolée que tu sois allé en prison à cause de moi, insista-t-elle.

			— C’est une expérience dont je ne me serais privé pour rien au monde! blagua-t-il.

			Sa remarque fit sourire les deux femmes. Edward arriva sur les entrefaites.

			— J’ai faim! répéta-t-il.

			— J’ai justement de bons biscuits fraîchement sortis du four. Juste pour toi!

			Anna fit un clin d’œil à Edith avant d’entraîner le gamin à sa suite.

			L’enveloppe cachée sous sa veste de laine, Edith monta à l’étage et s’enferma dans sa chambre. Elle décacheta l’enveloppe en hâte, s’assit sur la chaise près de la fenêtre et en retira la lettre. Son cœur battait à tout rompre quand elle déplia les quatre feuillets.


			Londres, 20 avril 1941


À Edith Reeves,



			La jeune femme cligna des yeux et approcha la feuille de son visage. Quelle était donc cette écriture qu’elle ne reconnaissait pas? Elle continua sa lecture:

			J’espère que cette lettre te parviendra afin que tu puisses trouver réponse à toutes les questions que tu te poses.

			Tu ne te souviens peut-être pas de moi… Je suis Martha Cooper. Ma famille et moi habitons à deux pâtés de maisons de votre logis. Je connaissais bien ta mère. Elle venait m’aider à cultiver mon jardin et elle m’apportait des vêtements qu’elle trouvait dans les centres de tri. Quatre enfants, c’est difficile à vêtir convenablement, surtout depuis le rationnement.

			Je t’écris après être allée ramasser des pierres près de votre maison. Mon fils aîné était avec moi. Nous nous sommes aventurés dans un quartier voisin et avons fouillé dans un tas de débris que les enfants avaient accumulés près d’un mur. C’est là qu’Albert, mon fils, a trouvé un sac qu’un facteur a probablement caché sous un amas de briques. Nous avons uni nos efforts et nous l’avons rapporté chez nous. Quand nous l’avons ouvert, nous y avons trouvé des centaines de lettres qui n’avaient pas été distribuées. Nous avons d’abord pensé nous en servir pour allumer un feu et nous réchauffer, mais j’ai préféré les ouvrir avant. Tu me trouveras assurément curieuse de m’immiscer ainsi dans la vie des gens, mais c’était plus fort que moi.

			Un soir, dans l’abri antiaérien où nous nous réfugions encore, je les ai ouvertes et nous les avons lues ensemble à la lueur d’une chandelle, sous le bruit des bombardements qui continuent toujours. Il y avait beaucoup de lettres venant du Canada et mon fils Brett était excité à l’idée qu’elles avaient traversé l’océan pour se rendre jusqu’ici. Ça nous a fait du bien de savoir que le projet Pied Piper de notre premier ministre a bien fonctionné. Au moins, là-bas, vous êtes en sécurité, loin des Allemands et de leurs satanées bombes.



			Edith avait hâte de savoir ce qui était arrivé à ses parents et lut en diagonale ce que Martha Cooper racontait de la situation à Londres et dans les faubourgs environnants, citant des noms de personnes mortes ou disparues qu’Edith, heureusement, ne connaissait pas.

			La vie est devenue très difficile. Il n’y a presque rien à manger et pas d’eau courante, parce que les bombardements ont détruit une bonne partie des canalisations.



			Elle en était au troisième feuillet quand le nom de ses parents apparut enfin.

			Mon fils a effectué des recherches au sujet de tes parents. Un bénévole de la Croix-Rouge lui a dit qu’ils avaient quitté Londres peu après votre départ pour le Canada, mais que personne ne savait exactement où ils étaient allés. Puis en faisant sa ronde un matin, parce que mon Eliott fait désormais partie de la milice, il a rencontré un homme disant avoir su qu’il cherchait Charles Reeves. Il faisait partie de la patrouille de nuit avec ton père, semble-t-il. Il lui a affirmé avoir eu des nouvelles de lui quelques semaines auparavant. Avec sa femme, il avait trouvé refuge à Wolsingham, dans le comté de Durham. C’est un bourg isolé, en pleine campagne, et j’ai su que depuis le bombardement de Coventry, plusieurs familles ont quitté les environs de Londres pour se réfugier là où la terre produit encore et où les élevages de moutons garantissent de la nourriture.

			Je ne peux t’en dire davantage.

			Je ne sais pas si tes prochaines lettres pourront me parvenir, mais je te laisse mon adresse, en souhaitant que nous n’aurons pas, mes enfants et moi, à quitter Londres à notre tour.

			Martha Cooper

			1439, Bridge Road, Londres.



			Edith laissa les feuilles s’éparpiller sur le sol à ses pieds. De gros sanglots la secouèrent tandis qu’un vide énorme se creusa en elle, comme un fossé séparant deux espaces qui ne pouvaient se rejoindre.

			Un grattement à la porte de sa chambre la fit se ressaisir.

			— Edith?

			Comme chaque fois qu’il pressentait une mauvaise nouvelle, la voix d’Edward était faible et tremblotante.

			— Pourquoi t’enfermes-tu dans ta chambre? Es-tu malade?

			Edith chercha un mouchoir, mais n’en trouva pas. Elle renifla et essuya les larmes qui striaient ses joues. Edward s’avança près d’elle. Il aperçut les feuillets épars sur le tapis et comprit.

			— Tu as reçu des nouvelles de papa et maman?

			Incapable de prononcer une parole, Edith se contenta de hocher la tête.

			— Ils sont vivants?

			La jeune femme haussa les épaules en signe d’ignorance.

			— Ils sont morts?

			— Je ne sais pas, parvint-elle enfin à articuler.

			— Qui t’a écrit cette lettre? Et que dit-elle?

			— Une voisine, madame Cooper. Son fils a trouvé le sac d’un facteur près de notre maison, l’a apporté chez elle et ils ont trouvé mes lettres.

			— Donc papa et maman ne les ont jamais lues?

			— Non.

			— Où sont-ils?

			— Aux dernières nouvelles, ils auraient quitté Londres pour aller vivre dans le comté de Durham, à la campagne, précisa Edith.

			— Pourquoi ne nous écrivent-ils pas? Ils connaissent l’adresse d’Anna, puisque maman lui a écrit pour lui demander de nous accueillir à Montréal! s’indigna-t-il.

			— Ne sois pas fâché contre eux. Ça doit être très difficile d’acheminer les lettres avec la guerre. Il n’y a peut-être plus de papier, ou plus de facteur, tu comprends? répondit-elle sans conviction.

			Edward baissa la tête d’un air contrit.

			— Au moins, nous savons qu’ils vivent à la campagne. C’est bien, non? Ils ont assurément plus de nourriture et de sécurité qu’à Londres, le rassura-t-elle.

			— Et pas d’avions allemands, dit Edward en relevant la tête.

			— Et pas d’avions allemands, répéta Edith comme pour se convaincre elle-même.

			Edward se rapprocha de sa sœur. Il lova ses bras autour de ses épaules, enfouit son visage dans son cou et pleura à son tour. Edith le souleva, le mit sur ses genoux, l’entoura de ses bras et le berça, comme quand il était bébé. Le frère et la sœur demeurèrent ainsi enlacés, le temps que leur peine se métamorphose en espoir.

			— Je suis certaine qu’ils pensent à nous tous les jours, murmura-t-elle.

			— Comme je pense à eux, moi aussi.

			Edith essuya les larmes qui collaient aux cils recourbés de celui dont le profil ressemblait de plus en plus à celui de son père.

			— Nous les reverrons, j’en suis certaine.

			— Quand?

			— Je ne sais pas…

			Comme aux jours passés dans le train ou à bord du navire qui les avait menés sur cette terre hospitalière, Edith se mit à fredonner la chanson qui lui avait permis de garder espoir.

			We’ll meet again 
Don’t know where 
Don’t know when



			La voix flûtée d’Edward se joignit à la sienne:

			— We’ll meet again…









			Chapitre 7 L’avenir

			Malgré la peine et le désespoir que l’absence de nouvelles de leurs parents provoquait, la vie d’Edith et d’Edward continuait son cours. Les heures au centre de bénévolat et la routine quotidienne les aidaient à passer le temps et à suivre le chemin incertain que le destin avait tracé pour eux.

			De l’autre côté de l’Atlantique, la guerre continuait. Aidés de leurs acolytes italiens, hongrois et bulgares, les Allemands avaient envahi la Yougoslavie, la Grèce et la Croatie, devenue un État indépendant qui avait rejoint les forces de l’Axe.

			Au Canada, le mois de juillet avait été marqué par l’entrée en vigueur de la loi de l’assurance-chômage, accueillie avec soulagement par ceux et celles qui avaient perdu leur emploi ou étaient revenus handicapés des tranchées.

			Au Québec, dans la ville d’Arvida, les employés de l’usine de fabrication d’aluminium Alcan avaient déclenché une grève arrêtée seulement à la suite de l’intervention de l’armée. L’employeur s’était vu dans l’obligation d’augmenter les salaires de dix cents l’heure afin de ne pas nuire à ce secteur essentiel de l’industrie martiale. Dans les journaux, on mentionnait surtout l’inauguration d’un oléoduc long de quatre cents kilomètres reliant le port de mer de Portland, dans le Maine, aux raffineries de pétrole de Montréal.

			Partout au pays, les manufactures roulaient au rythme effréné de l’effort de guerre, tandis que dans les quartiers, femmes et enfants ramassaient les articles ménagers en cuivre, en fer-blanc et en aluminium qui seraient vite transformés pour la fabrication de munitions ou d’obus.

			Edward s’amusait en compagnie de ses amis et s’enorgueillissait parfois de raconter à quelques intéressés les aventures qu’il avait vécues à Londres:

			— Une fois, je suis allé avec ma mère dans une maison qui avait été bombardée pour récupérer des conserves ou des vêtements. On a entendu un gémissement. On a cru qu’une personne blessée était coincée dans les décombres. Mais c’était un chaton dont la maman était morte écrasée par des pierres.

			Edward étant bon conteur, ses anecdotes le rendaient populaire auprès des enfants du quartier et il se plaisait à les répéter chaque fois qu’on le lui demandait. Edith le savait heureux, entouré de ses nouveaux copains et copines avec lesquels il passait la majeure partie de ses journées.

			Pour Edith, le mois d’août s’était, lui aussi, déroulé au rythme des heures de bénévolat, ponctuées ici et là de sorties au cinéma, dans les parcs de la ville ou sur le mont Royal en compagnie de Louise surtout, car depuis la remise des diplômes, elle n’avait pas revu Nicole, Jeanine et Marianne. Bien qu’elles aient reçu leur diplôme d’enseignante, Nicole avait préféré travailler comme secrétaire dans un bureau d’avocats, car le salaire était supérieur. Jeanine avait été engagée comme téléphoniste et Marianne, qui s’était entichée d’un commis chez Morgan, avait rejoint le personnel de ce grand magasin afin d’être plus souvent avec son amoureux.

			Toutes avaient en commun d’avoir trouvé un soupirant et rêvaient de convoler en justes noces dans les plus brefs délais afin de ne pas coiffer le chapeau de sainte Catherine.

			 
      
    
			L’inauguration du monastère bénédictin de Saint-Benoît-du-Lac le 11 juillet précédent avait accaparé l’attention de David, passionné d’architecture, qui avait décidé d’y emmener sa famille dès qu’il en aurait l’occasion. Ce fut donc par un dimanche matin ensoleillé du mois d’août que la famille Gendron roula en direction de la municipalité des Cantons-de-l’Est.

			Au volant de sa Buick Eight, David, visiblement excité, ne tarissait pas d’éloges devant la beauté des paysages. Jeanne n’ayant pu obtenir de congé, Louise avait accepté l’invitation d’Edith et faisait partie du voyage. Assise entre Edith et Olivier sur la banquette arrière, la jeune femme était au comble du bonheur. La proximité du fils de la famille Gendron la ravissait, tout comme les sourires qu’il lui dédiait ici et là.

			Installé à l’avant entre David et Anna, Edward admirait le paysage sans dire un mot, absorbé par la route sinueuse qui s’étirait devant lui.

			— Edith nous a dit que tu as déjà trouvé un emploi comme professeure de français, Louise? s’enquit Anna.

			— Oui. Je suis bien contente.

			— Dans une école du quartier? demanda Olivier.

			— Oui, au collège Villa-Maria, boulevard Décarie. Je vais pouvoir y aller à pied. Ce n’est qu’à une dizaine de minutes de la maison en passant par la rue Monkland.

			— Tu es chanceuse de savoir ce que tu feras en septembre. Moi, j’attends toujours des nouvelles de l’école Jeanne-Le Ber, se plaignit Edith.

			— C’est rue Wellington, à Pointe-Saint-Charles! Tu n’y penses pas, c’est beaucoup trop loin et dans un quartier pauvre, en plus! s’indigna Olivier.

			— Si tel est le cas, ça me rappellera Londres. Là-bas, les familles sont pauvres, surtout depuis le début de la guerre. J’aurai l’impression d’être plus utile, répliqua la jeune Londonienne.

			Depuis la remise des diplômes, Edith avait posé sa candidature dans trois écoles. David, qui avait des relations dans le quartier, mais aussi à Westmount, lui avait proposé de joindre quelques directeurs d’établissements scolaires, persuadé qu’ils verraient d’un bon œil qu’une véritable Anglaise fasse partie de leur corps professoral. La jeune femme, qui aimait mieux être engagée pour ses compétences et non sur recommandation, avait refusé cette main tendue.

			David s’était abstenu d’expliquer que dans les milieux bourgeois, un enfant savait profiter de l’influence de ses parents pour accéder à un emploi. Il connaissait assez la jeune Anglaise pour la savoir indépendante et désireuse de se tailler une place par elle-même.

			Presque une année s’était écoulée depuis l’arrivée des réfugiés Reeves, et David devait admettre que depuis, sa vie avait été pas mal chamboulée. Il avait eu plusieurs discussions avec sa femme, comparant ses impressions avec les siennes concernant la présence des jeunes évacués:

			— La venue des enfants Reeves te donne plus de travail, avait-il dit à Anna.

			— Deux de plus ou de moins, ça ne fait pas tant de différence, tu sais. Et puis, Edith m’aide beaucoup, l’avait-elle rassuré.

			— Tu crois qu’ils vont rester ici encore longtemps?

			Anna l’avait regardé, surprise.

			— Je ne le sais pas plus que toi! Pourquoi cette question?

			— J’avoue que parfois, j’ai l’impression que nous aurons ces enfants à charge beaucoup plus longtemps que je ne le croyais.

			— Ça t’effraie?

			— Un peu… Nos enfants sont grands. Ils quitteront bientôt la maison pour faire leur vie. Edith aussi, un jour, j’imagine… Quant à Edward, il est encore jeune et il faudra penser à le faire instruire s’il reste avec nous encore plusieurs années.

			David avait poussé un soupir.

			— Ce n’était pas dans mes plans d’élever un enfant à mon âge. J’avais plutôt espéré qu’une fois la guerre terminée, nous pourrions voyager, toi et moi.

			Anna avait posé une main apaisante sur l’avant-bras de son mari.

			— La guerre terminée, comme tu le dis, Edith et Edward retourneront en Angleterre et nous pourrons nous offrir tous les voyages que tu me proposeras, lui assura-t-elle.

			David avait souri à cette femme bienveillante dont l’optimisme ne faisait jamais défaut.

			 
      
    
			Le rire d’Olivier sortit David de ses songes. Par le rétroviseur, les yeux cachés derrière ses lunettes de soleil, il fixa brièvement ce fils dont il était si fier. Il le savait intelligent, travaillant surtout, et ambitionnait le meilleur avenir pour lui. Il le voyait déjà dans sa clinique de l’avenue du Parc, qu’il l’aiderait à payer bien sûr, du moins pour ses débuts. David profiterait de ses relations afin de lui faciliter la tâche de se créer une clientèle fidèle et fortunée.

			Il se rappela le lendemain de la soirée au cours de laquelle son fils s’était porté au secours de la jeune Anglaise, alors qu’il avait appris qu’il nourrissait pour elle des sentiments non réciproques. Le soir même, il en avait parlé à Anna, qui l’avait dissuadé d’agir, craignant de plomber l’atmosphère familiale:

			— Edith n’est pas amoureuse de notre fils, même si lui l’est… lui avait-elle certifié. Laissons Olivier vivre sa vie, il rencontrera quelqu’un d’autre et ça lui passera. Ce n’est pas comme si nous les laissions s’aimer librement sous notre toit au vu et au su de tous!

			Le père de famille avait donc décidé qu’il ne se mêlerait pas de la vie sentimentale de son fils. La seule conséquence réelle de la mésaventure de la soirée dansante demeurait cette tension qu’on pouvait parfois sentir entre Edith et Olivier.

			Venant du côté gauche, le bruit d’un klaxon, suivi d’une voiture qui le doublait, fit sursauter David.

			— Que les gens sont pressés! maugréa-t-il.

			Il se concentra aussitôt sur la route qui s’allongeait devant lui.

			Sur le siège arrière, après un long moment de silence, la voix de Louise se fit entendre:

			— Tu sais, Edith, tu vas devoir voyager en tramway si tu travailles aussi loin.

			— Ou peut-être trouver un appartement tout près, précisa Edith.

			— Tu n’y penses pas! Avec la pénurie de logements, tu auras de la chance si tu réussis à te trouver une chambre dans une pension, argumenta Louise.

			— Et que fais-tu d’Edward? demanda Olivier.

			— À Londres, les enfants ont appris à se débrouiller seuls.

			Edward, qui avait tout entendu, se tourna vers sa sœur:

			— Mais nous ne sommes plus à Londres! s’exclama-t-il.

			La voix au ton ferme d’Anna s’éleva dans l’habitacle:

			— Edward, il est défendu de crier dans la voiture, s’il te plaît.

			Elle jeta ensuite un regard par-dessus son épaule vers Edith avant d’ajouter:

			— Louise a raison. Il vous sera très difficile de vous loger. Et puis, on ne sait pas quand vous retournerez en Angleterre. Je crois qu’il vaut mieux te faciliter la vie, du moins jusqu’à ce que la guerre finisse. Vous aurez amplement le temps d’organiser un déménagement quand le moment sera opportun. Pour l’instant, il me semble préférable de chercher un emploi dans le quartier ou les quartiers avoisinants qui ne nécessiteront pas trop de déplacement.

			La mère de famille se tut et reporta son attention sur la route devant eux.

			Les joues en feu et les lèvres pincées, Edith préféra se taire. La jeune femme croisa ses bras sur sa poitrine et fixa le paysage défilant sans le voir.

			Anna avait certes raison. Rien ne servait de vouloir brusquer les choses. Elle devait d’abord trouver du travail pour se doter d’une certaine indépendance financière sans trop déroger à l’horaire et aux habitudes d’Edward. Après quelque temps, elle aviserait. Elle déplorait cependant de perdre de son autorité auprès de son benjamin, qu’elle trouvait de plus en plus impoli.

			Notant la mine boudeuse de sa compagne, Louise lui toucha doucement l’avant-bras et la réconforta sur le ton de la confidence:

			— Ne t’en fais pas, tous les garçons tentent de s’affranchir un jour ou l’autre et ils le font toujours de manière bien maladroite. J’en sais quelque chose avec mes deux frères.

			Elle ponctua sa remarque d’un petit rire cristallin.

			— Qu’est-ce qui te fait rire? demanda Olivier, curieux.

			— Rien. Juste un souvenir de famille, répondit-elle.

			Olivier lui sourit avant de détourner à son tour le regard vers la fenêtre.

			Lorsqu’Edith lui avait annoncé que Louise avait accepté l’invitation d’Anna de les accompagner pour ce voyage, Olivier avait été très contrarié. Il avait espéré pouvoir passer un moment seul avec Edith afin de la convaincre qu’il saurait lui rendre la vie plus facile si elle acceptait de l’épouser. La présence de Louise rendait impossible toute conversation privée.

			Bien que Louise ait toujours été sa voisine, Olivier connaissait peu cette jeune fille aux cheveux châtain clair et à l’allure juvénile malgré ses dix-sept ans.

			Un court instant, Olivier se souvint de son regard illuminé à la soirée dansante, quand elle avait pris place à la table près de lui. Il se rappela alors ses lèvres pulpeuses qu’un trait de rouge à lèvres mettait en valeur, la ligne d’eyeliner qui accentuait ses yeux en amande, ses sourcils bien dessinés, le fard à joues qui donnait du relief à ses pommettes, les fossettes qui se creusaient quand elle riait. Le jeune homme se rappela surtout l’empressement de la jeune femme à s’asseoir près de lui, la joie évidente qu’elle avait de lui parler et surtout, l’inquiétude dont elle avait fait preuve quand il était entré dans la mêlée.

			Il tourna la tête vers cette compagne de voyage qu’on lui avait imposée. Il aurait aimé trouver des réponses à toutes les questions qui se bousculaient dans son cerveau.

			Saurait-il connaître l’amour entre les bras d’une autre femme qu’Edith? Pourrait-il un jour éprouver ce sentiment pour Louise? Voudrait-elle l’épouser, sachant peut-être qu’il ne l’aimerait pas, ou en tout cas pas tout de suite, mais qu’elle s’offrirait en sacrifice pour lui épargner un possible enrôlement obligatoire?

			Lorsque soudain leurs regards se croisèrent, le visage de Louise resplendit de joie. Un frisson parcourut l’échine du jeune homme qui, pour se soustraire à ce sortilège, chercha une échappatoire en ébouriffant la tignasse d’Edward qui disparaissait à moitié derrière le dossier devant lui.

			— Alors, tu es content? demanda-t-il.

			— Oh oui! J’adore les voyages! D’ailleurs, quand je serai grand, je visiterai tous les pays du monde!

			— Dans ce cas, commence à faire des économies, conseilla David, de la banquette avant.

			— Je n’aurai pas besoin d’argent.

			— Ah, non? Et comment feras-tu pour payer? demanda Anna.

			— Je travaillerai sur les bateaux.

			— C’est une très bonne idée!

			Le reste du trajet fut entrecoupé par les exclamations d’Edward qui, le bras tendu, pointait ici un pont couvert, là une minuscule maison de campagne peinte d’un beau bleu sarcelle. Quand la voiture longea un pré, Edward s’écria:

			— Des moutons! Ils ont des moutons ici aussi, comme en Angleterre!

			David et Anna riaient de son enthousiasme débordant d’émerveillement, tandis qu’Edith se renfrognait davantage, assise sur la banquette arrière.

			— Tu ne parles pas beaucoup, Edith, lui dit Olivier.

			— J’admire le paysage, répondit-elle, laconique.

			— C’est tellement beau! déclara Louise en venant à sa rescousse.

			Olivier prit la balle au bond en énumérant les endroits qu’il avait visités et Edith lui fut reconnaissante d’entretenir la conversation à sa place. Elle regarda Louise et remarqua, encore une fois, le regard admiratif qu’elle posait sur le fils Gendron.

			Perdue dans ses pensées, Edith songea à Christian, qu’elle n’avait pas recroisé depuis la soirée mémorable. Elle aurait bien aimé le revoir et le remercier d’être venu la secourir. Le souvenir de leur rencontre lui revint en mémoire, mais fut vite occulté par le baiser qu’Hubert Vincelette lui avait ravi par la force.

			Au souvenir du vilain, la jeune fille frissonna de dégoût. Pourquoi ce voyou s’acharnait-il ainsi sur elle? Pourquoi était-il aussi méchant? Cela lui avait rappelé le récit de son père qui avait eu maille à partir avec une bande de voleurs et de ce jeune garçon qui avait tué quelqu’un sans le vouloir. Comme quoi l’appât du gain guettait beaucoup de monde…

			— Nous voilà enfin arrivés! lança gaiement la mère de famille, tirant Edith de sa rêverie.

			David stationna le véhicule près d’un sentier gravillonné bordé de part et d’autre par des pommiers, dont les branches ployaient déjà sous des fruits qui mûrissaient lentement. Les visiteurs sortirent en hâte, heureux enfin de se dégourdir les jambes.

			— C’est magnifique! souffla David.

			Il leva la tête vers le prieuré conventuel, œuvre de l’architecte Dom Bellot. Bâti sur une colline, l’édifice surplombant le lac Memphrémagog, avec ses tourelles et ses murs de pierre, faisait penser à un château français.

			— Est-ce qu’il y a quelque chose à manger? Je prendrais bien une pomme, moi, dit Edward.

			— On doit demander la permission aux moines d’abord, répondit Anna.

			— Maman m’a dit que les moines vendent du fromage qu’ils fabriquent ici même, dit Louise.

			— Si c’est vrai, j’ai bien l’intention de m’en régaler, annonça Olivier.

			Edith suivait les autres quand Edward alla se placer à ses côtés.

			— Tu es fâchée?

			— Non…

			— Oui, tu es fâchée. Je le sais, parce que tu ne parles plus.

			— Je n’ai rien à dire, c’est tout.

			— Je sais que tu mens, parce que quand tu mens, tu fronces les sourcils et tu pinces les lèvres après avoir parlé. Comme ça…

			Edward imita la mine contrariée que sa sœur affichait depuis quelques minutes avant de pouffer de rire, imité par Edith qui ne pouvait s’empêcher de trouver la situation rigolote.

			— J’ai vraiment l’air de ça?

			— Oh oui.

			Il glissa sa main dans celle d’Edith et la serra.

			— J’aimerais que papa et maman soient ici avec nous et qu’ils voient tout ça. C’est tellement beau.

			— Alors, profitons-en pour observer tout ce qu’on peut afin de pouvoir le leur raconter en détail quand nous les reverrons.

			Soudés dans l’espoir, Edith et Edward franchirent le portail du monastère, le cœur plus léger.







			Chapitre 8 L’âme sœur

			Le mois d’octobre traînait avec lui des traces d’été, malgré les feuilles des érables qui se coloraient de rouge et de jaune. Le soir, les crépuscules violacés encadraient prématurément le mont Royal, tandis que les volées de bernaches et d’oies retournaient vers le sud. Les jours raccourcissaient et l’envie de se retrouver bien au chaud dans le salon près du foyer ramenait les travailleurs fatigués dans les maisons.

			Edith n’avait pas eu le poste à l’école Jeanne-Le Ber en raison de sa difficulté à maîtriser les règles de grammaire et de syntaxe de la langue française. Elle avait donc accepté un poste de professeur d’anglais aux élèves des niveaux supérieurs à l’école où elle-même avait terminé ses études. Dès le premier jour de classe, la nouvelle institutrice avait été ravie de retrouver l’ambiance joyeuse de la rentrée. La vingtaine d’élèves assises à leur pupitre, la plupart issues de familles aisées, se savaient vouées à un avenir prometteur et Edith se jura de ne pas les décevoir.

			La préparation des cours et les corrections des exercices et des dictées, qu’elle se faisait un devoir de donner chaque matin au premier cours, accaparaient tout son temps durant la semaine. Ne lui restaient donc que les samedis et les dimanches pour prêter main-forte aux différents organismes auxquels elle avait adhéré au cours de l’année précédente.

			Bien qu’exigeant, ce métier lui plaisait. Elle ne pouvait s’imaginer travailler dans une manufacture ou dans un magasin, comme la plupart des jeunes femmes qui n’avaient pas eu la chance de terminer leurs études. Elle avait tout de suite pensé que son salaire annuel de cent vingt-cinq dollars lui permettrait de payer une pension pour son frère et elle-même et de se sentir ainsi moins redevable à la famille Gendron.

			 
      
    
			— Je pourrais vous payer une pension, avait-elle déclaré.

			Anna l’avait dévisagée en roulant des yeux ronds.

			— Il n’en est pas question! Ce serait un affront envers ta mère, mon amie, à qui j’ai promis de prendre soin de ses enfants.

			— Je suis certaine qu’elle vous sera éternellement reconnaissante, tout comme Edward et moi le sommes déjà, mais j’ai ma fierté et j’aimerais participer davantage au bien-être de cette famille que je considère comme la nôtre.

			Anna avait hésité. Elle reconnaissait la bonne volonté de sa pupille et savait qu’elle était loyale et intègre. Elle savait aussi qu’elle ne voulait pas être un fardeau et aspirait à une pleine liberté.

			— Je comprends… Je vais en discuter avec David et ensemble nous trouverons un moyen pour que tu ne te sentes pas mal à l’aise de vivre chez nous.

			 
      
    
			Le soir même, David avait tranché la question en stipulant que, si c’était une question d’amour-propre, trois dollars par mois feraient l’affaire, ce qui apparut convenable à Edith.

			La nouvelle institutrice avait ainsi décidé de minimiser ses dépenses et elle profita de ses heures de bénévolat au centre de la Croix-Rouge pour tricoter, raccommoder et coudre des vêtements dénichés pour Edward et pour elle. La jeune femme eut ainsi la chance de faire main basse sur un nouveau manteau gris foncé pour Edward, ainsi que sur deux pantalons de laine pour l’hiver qui approchait. Pour compléter l’ensemble, elle avait dû se tourner vers les magasins à rayons pour trouver une paire de bottines neuves. Tout comme elle avait ratissé les étalages de sous-vêtements féminins afin d’y trouver un soutien-gorge neuf ainsi que des culottes de coton et des bas de soie qui faisaient grandement défaut à sa garde-robe. Elle aurait bien aimé trouver à bas prix une jupe et un nouveau chemisier, mais ses maigres économies ne le lui avaient pas permis. Edith s’était donc contentée de teindre en noir la jupe grise qu’elle possédait déjà.

			Un dimanche qu’elle revenait du centre, ses pas la menèrent vers le jardin où, un an plus tôt, elle était entrée par méprise et était tombée sur Christian.

			Trois mois s’étaient écoulés depuis la soirée dansante. Elle ne l’avait pas croisé lors des promenades dans le parc où ils s’étaient retrouvés à quelques occasions afin qu’il lui traduise le contenu du journal – journal qu’elle serait maintenant en mesure de lire par elle-même. Peut-être ne venait-il plus se balader dans les parages? Peut-être l’évitait-il depuis sa mésaventure avec Vincelette? Et s’il pensait qu’elle était devenue la petite amie d’Olivier…

			Mue par une étrange envie de le revoir, elle s’aventura dans l’enclos entouré de hauts murs de pierre. Une forte odeur d’humus s’échappait de la terre du potager fraîchement retournée. Çà et là, des monticules de fleurs et de feuilles fanées attendaient d’être transportés dans la cage à compostage dans un coin du jardin. À demi courbée, Edith se faufila jusqu’à une maisonnette de bois, qu’elle supposa servir à remiser les outils du jardinier.

			«Peut-être ne travaille-t-il plus ici?», pensa-t-elle.

			Elle condamnait l’élan de témérité qui l’avait poussée à s’aventurer si loin lorsque la porte de la maison s’ouvrit soudain. La propriétaire se dressa sur le seuil, le nez tourné dans sa direction.

			— Christian? appela-t-elle sur un ton nasillard.

			Edith se pétrifia comme un lièvre qui entend un coup de fusil. En une fraction de seconde, elle calcula la distance à parcourir jusqu’à l’entrée du jardin et s’aperçut qu’elle n’aurait pas le temps de déguerpir. Elle pivota sur ses talons et se dirigea en hâte vers la remise, priant pour que la porte ne soit pas verrouillée. Elle y arriva en deux enjambées, tourna la poignée qui n’offrit aucune résistance et pénétra dans le cabanon.

			L’endroit était exigu et obscur. Une fenêtre minuscule, donnant sur l’un des murs de pierre, ne dispensait presque aucune lumière. Edith dut cligner des yeux pour s’habituer à la pénombre. Elle resta un moment appuyée contre la porte, la joue collée sur le bois humide, à l’affût des bruits du dehors qui lui parvenaient en sourdine. Son cœur battait à ses tempes tandis que, soulevées par l’air qui était entré quand elle avait ouvert la porte, de fines particules de poussière s’élevèrent du sol et montèrent jusqu’à son nez. Elle ressentit une irrépressible envie d’éternuer. Les narines pincées entre le pouce et l’index de sa main gauche, Edith retraita avec précaution vers le fond de la remise afin d’y trouver refuge pour éternuer librement. Ce faisant, elle heurta une pioche accrochée au mur et porta aussitôt une main à son front où perlait déjà une goutte de sang. La jeune femme pesta contre cette situation grotesque et voulut quitter les lieux quand un bruit de pas dans l’allée gravillonnée la fit se recroqueviller dans un coin.

			La porte s’ouvrit toute grande, en même temps que, telle une épée de feu, un rayon de soleil l’aveuglait.

			— Toujours aussi perdue dans les rues de Montréal, on dirait!

			Le ton railleur de Christian la fit se dresser sur ses jambes comme si une mouche l’avait piquée.

			— Attention! s’écria-t-il.

			L’avertissement du jardinier arriva trop tard et lorsque la tête d’Edith heurta la poutre qui soutenait le plafond bas, le choc lui fit pousser un cri de douleur. Elle posa la main droite sur sa tête tandis que sa main gauche cherchait en vain un appui pour ne pas tomber.

			Christian se précipita à sa rescousse. Il tendit la main et noua ses doigts autour du poignet d’Edith avant de ceinturer sa taille d’un geste vigoureux. Il l’attira et la maintint fermement contre lui.

			Edith ne bougea pas. Une étrange chaleur parcourut son corps quand Christian l’entoura de ses deux bras. Hypnotisée par les prunelles du jeune homme, Edith ferma les yeux. Il avait sorti un mouchoir et tamponnait délicatement la plaie sur son front.

			Le corps d’Edith s’alourdit soudain et Christian craignit qu’elle ne s’évanouisse.

			— Appuie ta tête sur mon épaule, lui dit-il.

			Edith obéit sans discuter. Leurs joues se touchèrent et chacun pouvait sentir le souffle de l’autre sur son visage.

			— T’es étourdie, c’est normal. Ça va aller mieux dans quelques secondes. Respire profondément, ordonna doucement Christian contre son oreille.

			Edith obéit. Une étrange torpeur l’envahit. Elle tenta de relever la tête, mais n’y parvint qu’à moitié. Sa bouche était tout près de celle de Christian, dont la respiration s’accélérait. Comme deux aimants qui s’attirent, leurs lèvres se touchèrent.

			À ce contact, Edith sentit un vide sous ses pieds et dut s’agripper aux épaules du jeune homme pour ne pas défaillir. Christian resserra son étreinte sans cesser de l’embrasser. Les secondes qui s’écoulèrent leur parurent durer une éternité pendant laquelle ils flottèrent sur un nuage de félicité.

			Le visage d’Andrew et celui de Christian se confondirent dans l’esprit embrumé d’Edith. Fouettée par ce souvenir, elle se raidit.

			— Ça va aller. Je peux me tenir debout toute seule, dit-elle en se détachant brusquement du jeune homme.

			Celui-ci enfouit les mains dans ses poches, mal à l’aise.

			— Je m’excuse… Je ne sais pas ce qui m’a pris…

			— Ce n’est pas grave.

			— Je ne veux pas que tu penses que j’ai voulu abuser de la situation, s’excusa-t-il encore.

			— Ce n’est pas la vérité? le taquina-t-elle.

			— On dirait que t’as repris tes esprits, la relança-t-il.

			— Tout à fait!

			— Ç’a cogné dur.

			— J’avoue avoir vu des étoiles.

			— J’aurais bien aimé que tu me dises que c’est mon baiser qui t’a fait voir des étoiles, la taquina-t-il à son tour.

			Edith le gratifia d’un sourire amusé avant de porter à nouveau une main sur la bosse douloureuse sur sa tête.

			Christian avait reculé de quelques pas et la considérait d’un air moqueur.

			— Par quel hasard t’es-tu retrouvée ici?

			— Je n’ai pas eu la chance de te remercier de m’avoir sortie des griffes de Vincelette, alors en passant par ici, je me suis dit que je t’y trouverais peut-être, mentit-elle à moitié.

			— Bah… c’était naturel de remettre ce bum à sa place.

			— Tu n’étais pas obligé de le faire.

			— Je l’aurais fait pour n’importe qui. Des gars comme lui, ça ne me rend pas très fier d’être un homme, si tu veux savoir, avoua-t-il.

			Il marcha vers la porte et vérifia si l’allée était déserte.

			— Je vais devoir retourner travailler, sinon ma patronne va se questionner.

			— Elle te surveille de près, on dirait…

			— Disons qu’elle aime bien vérifier si elle ne me paye pas à ne rien faire.

			— C’est déjà arrivé?

			— La dernière fois, c’est quand j’ai passé une nuit en prison, où je n’avais pas fermé l’œil. J’ai dû dormir un moment ici pour reprendre des forces.

			Christian la gratifia d’un sourire de connivence et Edith baissa le front, gênée.

			— Je suis vraiment désolée… C’était ma faute…

			— Tu n’as pas à être désolée. J’ai choisi d’entrer dans la bagarre, comme ton soupirant, d’ailleurs.

			— Ce n’est pas mon soupirant, rectifia la jeune femme.

			— Ah, non? Le regard qu’il portait sur toi n’avait rien de fraternel, si tu veux mon avis.

			— Serais-tu jaloux?

			— Bien sûr que je suis jaloux. Comment, après ce baiser, peux-tu croire que je n’éprouve rien pour toi?

			Cet aveu, direct et franc, lui fit l’effet d’une bombe. Un lourd silence s’installa, plombant l’atmosphère.

			— Je dois m’en aller, laissa tomber Edith.

			Elle fit quelques pas incertains et porta la main à son front.

			— Tu es encore étourdie. Attends-moi quelques minutes ici. Je vais voir si le chemin est libre.

			Edith posa deux doigts sur ses lèvres et ferma les yeux. La présence de ce garçon la rassurait, l’émouvait même.

			La porte s’ouvrit et Christian lui fit signe de sortir. Cette fois, il l’entraîna vers l’entrée du jardin.

			— Attends-moi sur le trottoir, dit-il avant de disparaître derrière le muret de pierre qui s’élevait à sa droite.

			Quelques secondes passèrent avant qu’il revienne, une bicyclette à ses côtés.

			— Monte! Je te raccompagne chez toi.

			— Tu as terminé ton travail?

			— Non, mais j’ai dit à madame Prescott que je devais aller voir ma mère malade.

			— Ta mère est malade?

			— Mais non. Je viens juste de me rappeler que je dois livrer de la viande chez une cliente du boucher de mon quartier. Je n’ai pas eu le temps ce matin.

			— Je ne veux pas te retarder…

			— Monte, je te dis! coupa-t-il. Je vais te montrer où j’habite.

			Edith s’installa en amazone sur la fourche de fer. Christian prit place sur la selle, posa ses mains sur le guidon, entourant ainsi la jeune femme de ses bras protecteurs.

			— Mets tes mains sur mes avant-bras, commanda-t-il.

			Edith obéit.

			Grâce aux poussées vigoureuses du jeune homme, la bicyclette s’élança vers la rue et roula à vive allure vers le sud. Edith se cramponnait, regardant droit devant elle, découvrant le quartier Saint-Henri qui ne ressemblait en rien à celui où elle vivait depuis son arrivée. Les rues, plus étroites, étaient bordées de bâtisses tassées les unes sur les autres. Des enfants dépenaillés jouaient sur les trottoirs. Quelques commerces avaient pignon sur rue et c’est devant l’un d’eux que Christian freina. Edith descendit et le suivit à l’intérieur.

			— T’es en r’tard à matin, l’jeune! les accueillit le propriétaire.

			Le gros homme jeta un regard en coin à la nouvelle venue.

			— C’est qui, elle?

			— Une amie que je raccompagne chez elle.

			— Habillée d’même, a doit pas être du coin certain…

			Christian ne releva pas le commentaire.

			— La commande est prête? demanda-t-il.

			— Oui, la v’là.

			Le boucher sortit de dessous le comptoir un paquet enveloppé d’un papier ciré brun et attaché par des ficelles.

			— C’est pour madame Crevier, dit-il.

			— Y a rien d’autre? questionna Christian.

			— Pas pour le moment.

			— Je reviens te porter l’argent avant de retourner travailler chez la Prescott, dit Christian.

			— Pis après être allé reconduire la p’tite demoiselle, j’imagine?

			L’homme partit d’un rire gras.

			Edith lui adressa un sourire discret. Elle emboîta le pas à Christian qui avait mis le paquet dans le panier placé devant son guidon. Edith se réinstalla sur la fourche et le périple à travers les rues reprit. Ils bifurquèrent à gauche, puis à droite, traversèrent une ruelle encombrée de boîtes de bois et de poubelles avant d’arriver devant un immeuble de deux étages où Christian immobilisa son vélo.

			— On est arrivés? questionna la jeune femme.

			— Pas encore, mais je dois aller voir ma mère une minute. Viens! Je vais te la présenter.

			Edith hésita. Pourquoi ce détour? Quelle idée Christian avait-il derrière la tête?

			— Je vais t’attendre dehors.

			— As-tu peur de voir ma mère?

			— Bien sûr que non, voyons.

			— Es-tu gênée d’entrer chez des pauvres?

			Cette fois, Edith ouvrit la bouche et la referma aussitôt. Elle ne voulait pas avoir l’air ingrate devant celui qui, plus d’une fois, s’était porté à son secours.

			— On ne restera pas longtemps, j’ai une commande à livrer, lui rappela son compagnon.

			Edith suivit Christian qui grimpait les marches deux par deux. Ils débouchèrent sur une galerie aux planches pourries. Alignées près du mur, quatre chaises bancales étaient occupées par autant de boîtes débordant de toutes sortes d’objets. Il y avait des bouilloires cabossées, des tiges de métal entremêlées, des ustensiles et des casseroles de toutes les tailles.

			— C’est la cueillette des enfants du quartier. Ce soir, je vais aller porter tout ça au centre de récupération, expliqua Christian.

			Christian ouvrit la porte et la précéda dans le logis.

			— Maman? C’est moi! cria le jeune homme.

			Edith entra à son tour.

			L’appartement était sombre et dégageait une odeur de renfermé. Une catalogne usée jusqu’à la corde s’étirait dans l’étroit corridor menant à la cuisine. Edith jeta un coup d’œil vers le salon. Les rideaux tendus à l’unique fenêtre avaient perdu leur couleur. Malgré l’état de délabrement des lieux, deux superbes meubles anciens encadraient un canapé, dont le recouvrement d’origine disparaissait sous une courtepointe rapiécée à plusieurs endroits. Un oreiller tassé dans un coin laissait croire que quelqu’un devait y dormir la nuit. Lorsqu’elle déboucha dans la cuisine, Christian déballait le paquet devant sa mère.

			— T’es bien certain que je peux en prendre? lui demandait-elle.

			— Oui, tu peux tailler une bonne tranche. La Crevier se fie au boucher et ne pèse jamais les paquets que je lui apporte.

			S’apercevant de la présence d’Edith, la mère de Christian leva vers elle un regard curieux.

			— C’est ta nouvelle blonde?

			— Non, une amie seulement.

			Edith rougit.

			— Venez donc vous asseoir un moment.

			— On n’a pas le temps. Dépêche-toi de prendre le morceau que tu veux et je vais remballer tout ça pour que ça ne paraisse pas.

			La femme s’exécuta et trancha une mince épaisseur de la belle viande rouge, heureuse de pouvoir, au moins une fois dans la semaine, se délecter de cet aliment trop cher et qui leur faisait grandement défaut. Lorsqu’elle eut terminé, Christian remballa le tout dans le papier ciré et le ficela d’une main experte. Il déposa un baiser sur la joue de sa mère et reprit le chemin vers la sortie, Edith sur les talons.

			Une fois sur le trottoir, Edith le retint par le coude et le força à lui faire face.

			— C’est du vol, ça!

			— Madame Crevier vit seule avec son chat qu’elle engraisse avec de la viande que nous, on ne peut pas se payer. Alors si je vole quelqu’un, c’est ce maudit gros chat qui pourrait chasser les souris de ces taudis plutôt que manger de la viande réservée aux humains.

			Edith pinça les lèvres. Christian avait raison. La misère et la pauvreté que la guerre engendrait changeaient les règles.

			— Tu peux me comprendre mieux que personne, toi qui as connu la vraie guerre. Qui as dû faire des sacrifices et peut-être même agir contre ta conscience. Nous ne venons pas du même milieu, mais je sens que nous avons la même vision du monde.

			Christian fit une pause, baissa le front et fixa le paquet qu’il tenait entre ses mains.

			— Tantôt, dans la remise, j’ai adoré t’embrasser. Je ne peux pas te cacher que j’éprouve des sentiments pour toi. Je veux que tu le saches pour que tu puisses prendre une décision en toute connaissance de cause. J’aimerais qu’on se revoie, Edith. Et pas seulement en cachette ou au parc pour que je te traduise des articles de journaux.

			Edith reçut cet aveu comme un cadeau.

			Elle éprouvait une réelle affection pour Christian. Ou était-ce de l’amour? Elle ne savait plus départager ces sentiments pourtant si forts. Elle songea à toutes les fois où il avait croisé son chemin et, chaque fois, sa seule présence avait réussi à chasser les nuages gris qui peuplaient trop souvent ses songes.

			À l’idée de ne plus jamais le revoir, Edith ressentit un pincement au cœur.

			— Je… Je ne sais pas trop quoi dire… bredouilla-t-elle.

			— Simplement que tu m’aimes, proposa-t-il.

			La jeune Anglaise le fixa longuement avant de répondre. Elle remarqua la beauté de son visage, l’étincelle dans ses yeux, son front haut et intelligent, sa bouche tentatrice, la fossette qui se forma lorsqu’il lui sourit.

			— Je te le dirai quand je serai certaine des sentiments que j’éprouve pour toi. Laisse-moi le temps d’y réfléchir encore un peu.

			Edith s’approcha de lui, se hissa sur la pointe des pieds et déposa un doux baiser sur la joue de Christian. Ce dernier l’entoura de ses bras et la serra contre lui.

			— Pour moi, en tout cas, c’est tout réfléchi, lui murmura-t-il.

			Le couple demeura un long moment enlacé, savourant ce moment d’éternité qui lui faisait oublier toutes les misères du monde.

			Ce fut Christian qui rompit le charme.

			— Madame Crevier doit attendre sa commande! Grimpe vite! On passe chez elle et je vais te reconduire chez toi avant de payer le boucher et de retourner chez la Prescott.

			Edith s’exécuta et le couple fila à toute vitesse vers le logis de madame Crevier où Christian livra le précieux paquet. Puis ils roulèrent vers la rue Hingston où le jeune jardinier déposa sa compagne devant la porte de la maison sur le perron de laquelle Olivier jouait avec Edward.

			L’aîné des Gendron répondit au salut de Christian d’une main levée et détourna le regard pour ne pas montrer sa déconvenue. Une pointe de jalousie l’aiguillonna au moment où la jeune femme passa devant lui avant d’entrer dans la maison.

			La voix d’Edward le ramena à la réalité.

			— Olivier, tu viens jouer?

			— Oui, oui… J’arrive.

			Il jeta un dernier regard vers le carrefour où la bicyclette disparaissait.







			Chapitre 9 Perdue

			La préparation des examens de la fin du premier trimestre de 1942 avait accaparé Edith au point qu’elle n’avait pas eu la chance de retourner au jardin des Prescott. D’autant plus que durant le mois de novembre, l’hiver hâtif avait déversé des averses de neige fondante et de pluie glaciale qui avaient gardé les Montréalais bien au chaud dans leur logis. Edith n’avait pu revoir Christian au jardin ni au parc et elle n’avait aucun moyen de retrouver sa trace. Du trajet à vélo qu’ils avaient emprunté pour se rendre chez lui elle ne gardait aucun souvenir précis des lieux et des rues.

			Au cours du mois de décembre, la guerre avait pris un nouveau tournant avec l’attaque de Pearl Harbor perpétrée par les Japonais, dont les troupes avaient débarqué en Indochine française, aux Philippines, mais aussi à Singapour, territoire britannique. Directement visés, les États-Unis avaient adhéré aux forces alliées et étaient entrés à leur tour dans le conflit devenu désormais mondial.

			Juste avant Noël, Gabrielle Lavallée, la mère de Louise, avait contracté une mauvaise grippe qui l’avait clouée au lit pendant plusieurs semaines, obligeant l’aînée de la famille à annuler ses sorties en compagnie d’Edith et de ses amies. Louise n’osait même pas mettre les pieds chez les Gendron, de peur de leur transmettre le virus qui touchait déjà ses deux frères et sa jeune sœur.

			Le spectre de la grippe espagnole, qui avait fauché des milliers de vies, planait toujours dans les mémoires, tout comme celui, bien présent, de la tuberculose, ce qui rendait les rassemblements familiaux et amicaux moins fréquents.

			Peu après le jour de l’An, ce fut au tour d’Anna de garder le lit à cause d’une fièvre tenace. L’horaire de travail de Jeanne ne lui permettant pas de se libérer au magasin, ce fut Edith qui profita du congé scolaire pour se charger des tâches ménagères, aidée parfois d’Olivier qui, de son côté, devait se concentrer sur ses études en anatomie en vue d’un examen important à la fin du mois.

			Un bol de bouillon de poulet chaud en équilibre sur le plateau qu’elle tenait entre les mains, Edith quitta la cuisine et se rendit à la chambre d’Anna. Elle poussa doucement la porte entrouverte.

			— Bonjour, Anna. Je vous apporte un bouillon. Ça va vous faire du bien.

			— Je n’ai pas très faim…

			Une quinte de toux secoua la malade.

			— Il faut quand même vous nourrir.

			Edith déposa le plateau sur une table de chevet et aida la malade à se redresser. Elle mit deux oreillers derrière son dos et replaça les couvertures sur ses cuisses.

			— Avez-vous besoin de quelque chose d’autre? demanda-t-elle.

			— Non, ça ira. Merci.

			Edith retraitait lorsqu’Anna l’invita à rester un moment.

			— Attends un peu, s’il te plaît. J’ai quelque chose d’important à te demander, annonça-t-elle.

			Edith s’installa sur une chaise placée à bonne distance de la malade, croisa ses mains sur ses cuisses et attendit.

			— Je voulais d’abord te remercier pour tes bons soins, mais aussi pour l’aide que tu apportes à tous les membres de cette famille. Nous sommes choyés de t’avoir parmi nous. Je sais que nous ne remplacerons jamais ton père et ta mère, mais sache que nous serons toujours là pour toi et Edward. Quoi qu’il arrive…

			— Je vous suis déjà extrêmement reconnaissante pour ce que vous faites pour nous, Anna.

			— Je sais que tu rêves de retourner chez toi, mais avec la guerre qui s’intensifie, je ne sais pas combien de temps tu partageras notre toit.

			Elle fit une pause et joignit ses mains avant d’annoncer:

			— David et moi avons longuement discuté hier soir et nous avons convenu que, si jamais le pire devait arriver à vos parents, nous vous adopterions, ton frère et toi.

			Cette nouvelle aurait dû réjouir Edith, mais le sens caché de cette nouvelle ne lui échappa pas.

			— Vous avez reçu des nouvelles de Londres?

			— D’un ami de mon père qui travaille pour le ministère des Affaires intérieures, près de Norfolk.

			Anna déglutit avec difficulté et demanda à Edith de lui donner le verre d’eau placé sur la table de chevet. Edith s’exécuta, les sens en alerte, apeurée comme aux jours où les bombes pleuvaient sur sa ville.

			— Je lui avais demandé de vérifier si les noms de tes parents apparaissaient sur une liste des personnes décédées.

			Anna fit une pause et toussota pour s’éclaircir la voix. Elle leva les yeux vers celle dont la mine assombrie révélait déjà la peine qu’elle lui infligerait.

			— Et?

			— Rassure-toi. Ils n’y figurent pas. Je lui ai par contre demandé s’il lui serait possible de les retracer.

			— Madame Cooper a dit qu’ils avaient migré vers le nord, coupa Edith.

			— Je lui avais fourni cette information et il a dirigé ses recherches selon ce que cette madame Cooper t’avait écrit. Hors de tout doute, ils n’y sont plus. Mon ami m’a affirmé avoir entendu dire que plusieurs Anglais ont trouvé refuge en Écosse et il va suivre cette piste. Il va me tenir au courant dès qu’il aura des nouvelles.

			Edith retenait ses larmes, ses doigts noués à en faire blanchir ses phalanges.

			— Merci, Anna…

			— Je suis vraiment désolée de ne pouvoir t’en dire davantage.

			Edith se leva.

			— Buvez vite votre bouillon, avant qu’il ne refroidisse.

			La jeune Anglaise sortit, le cœur serré d’angoisse. Elle monta l’escalier jusqu’à l’étage et s’enferma dans sa chambre. Elle ne savait plus à quel saint se vouer tellement l’idée de retourner dans son pays et d’y retrouver ses parents et un semblant de vie lui apparaissait irréaliste. Pourtant, malgré la généreuse offre d’adoption d’Anna et David, Edith ne pouvait imaginer devenir membre de la famille Gendron.

			«Edward l’accepterait volontiers, lui…», murmura sa petite voix familière.

			Un lourd sentiment de désespoir l’envahit, mais l’envie de croire qu’elle trouverait une issue à ce problème la fouetta. Elle tourna la tête vers la fenêtre. La vue des rayons d’un soleil timide perçant la voûte nuageuse l’incita à quitter les lieux. Elle descendit au rez-de-chaussée, frappa à la porte de la chambre des parents Gendron et entra.

			Anna terminait de boire son bouillon.

			— Je vais aller prendre l’air. Je dois réfléchir. Avez-vous besoin de quelque chose avant que je parte?

			— Non, je te remercie. Je vais essayer de dormir.

			Edith s’empressa de ramasser le bol vide et le plateau, salua Anna et sortit. Elle s’habilla en vitesse et quitta les lieux. Elle se dirigea en hâte vers le parc le plus proche. Avisant un banc baigné de lumière, la jeune Anglaise s’y installa le plus confortablement possible. Elle observa la marche des nuages qui formaient une masse blanche et compacte à l’horizon et inspira profondément.

			Débouchant d’une allée, Christian l’aperçut. Il se cacha derrière une épinette et s’amusa à épier la jeune femme solitaire. Dans la lumière, les mèches de cheveux dorés débordant de son béret semblaient capter les rayons du soleil, illuminant son visage d’une envoûtante beauté.

			Ce matin-là, comme tous les matins depuis leur équipée à bicyclette dans les rues de Montréal, l’envie irrésistible de la revoir l’avait tiraillé au point qu’il n’avait pu s’empêcher, encore une fois, de rôder près de l’école où elle enseignait et près de la maison des Gendron. Plusieurs fois, en novembre, sous une pluie battante, il avait roulé à bicyclette ou marché longtemps sous la neige de janvier jusqu’à des maisons voisines, où il s’était camouflé derrière une haie de thuyas. Aujourd’hui, après seulement quelques minutes d’attente, il l’avait vue sortir et l’avait suivie à distance jusqu’à ce parc où, lors de leur deuxième rencontre, elle lui avait demandé de lui lire les articles de journaux.

			Comme il l’avait trouvée belle, ce jour-là! Comme il avait été enivré par le doux parfum qui émanait de sa chevelure quand elle penchait la tête vers lui pour tenter de déchiffrer les mots écrits en français.

			Les souvenirs de leurs corps enlacés pendant la danse qu’elle lui avait accordée, du baiser échangé dans la remise du jardin, de leur promenade à bicyclette alors qu’il se retenait de couvrir sa nuque de tendres baisers, toutes ces pensées lui revinrent en mémoire et Christian ne put se retenir d’aller à sa rencontre.

			Le bruit des pas dans la neige attira l’attention d’Edith, qui tourna la tête vers le nouveau venu.

			— Tu es là… dit-elle d’une voix mal assurée.

			Christian nota les cernes sous ses yeux, sa mine désespérée. Il prit place à ses côtés et posa sa main sur celles de la jeune femme. Elles étaient froides et si menues…

			— Je me sens tellement perdue… avoua-t-elle.

			— Raconte-moi.

			Il l’attira contre lui et Edith appuya sa tête sur l’épaule de cet ami dont l’absence lui avait pesé plus qu’elle n’aurait cru l’imaginer.

			— Je ne sais plus si cette guerre finira un jour et si je retournerai à Londres. Edward, lui, semble vouloir rester ici. J’ai peur… Peur de partir et peur de rester. Je ne sais plus si un jour je reverrai mes parents. Et si je pars, je devrai quitter des gens que j’aime. C’est dur de ne pas connaître ce que l’avenir me réserve.

			Christian l’écouta sans l’interrompre, conscient que ces aveux la libéraient d’un trop lourd fardeau. Quand elle eut repris son calme, elle leva la tête vers lui.

			— Merci d’être là pour moi… murmura-t-elle.

			Christian ne put réprimer l’envie de l’embrasser, même si ce geste lui semblait peu approprié. Pourtant, quand Edith ferma les yeux et répondit à son baiser, il sut qu’elle éprouvait un sentiment qui ne ressemblait en rien à de l’amitié.







			Chapitre 10 La solution de rechange

			En cet hiver 1941, les froidures s’étaient éternisées, au grand dam d’Edward qui, après avoir souffert d’engelures aux doigts et aux orteils en faisant tant de descentes en traîneau, s’était vu refuser la permission de jouer dans la neige ou au hockey avec ses amis. Anna et madame Lavallée ayant récupéré leurs forces, Louise et Edith avaient enfin pu reprendre leurs sorties. Louise venait d’ailleurs souvent chez les Gendron, espérant y croiser Olivier.

			Au cours du mois de mars, les jeunes femmes redoublèrent d’efforts et passèrent de nombreuses heures à s’affairer au centre de bénévolat. Un samedi sur deux, elles retrouvaient leurs amies Nicole et Marianne dans un restaurant pour y prendre un morceau de gâteau au chocolat et un Coca-Cola bien froid, se permettant ces petites douceurs qui leur faisaient oublier leurs occupations quotidiennes. Nicole et Marianne adoraient partager leurs aventures amoureuses avec Louise et Edith, qui n’avaient rien à raconter à ce sujet.

			— Mais toi, Louise, tu n’avais pas le béguin pour Olivier Gendron? s’enquit Marianne.

			— Oui, j’avais le béguin, comme tu dis.

			— Alors?

			— Alors rien, répondit Louise sur un ton plus sec qu’elle ne l’aurait voulu.

			Elle tourna la tête vers Edith et la regarda d’un air triste.

			— Je crois qu’il aime une autre fille, laissa-t-elle tomber.

			Edith ouvrit la bouche, prête à répondre, mais Marianne ne lui en laissa pas l’occasion:

			— Et toi, Edith, qu’est-ce qui est arrivé à ce Christian Larose qui avait l’air de si bien te connaître? Quelqu’un nous a raconté vous avoir aperçus en train de vous embrasser sur un banc de parc, il n’y a pas tellement longtemps.

			Le visage d’Edith devint cramoisi. Elle voulut répliquer, mais se retint. Comme elle détestait ces commérages!

			— Ce n’est pas de tes affaires!

			Le ton était cassant.

			— Woh! Woh! Tu n’es pas obligée d’être bête…

			— Vous n’allez pas vous chicaner pour ça, quand même? intervint Louise.

			Nicole fusilla Marianne du regard avant d’enchaîner:

			— Ce que tu fais, Edith Reeves, ne nous regarde pas. Hein, Marianne?

			— Mouais… T’as raison! Ce n’est pas de mes affaires. Excuse-moi. Je ne pensais pas que ça te fâcherait autant.

			— C’est plutôt moi qui dois m’excuser. Je ne sais pas ce qui m’a pris.

			Un ange passa, puis Nicole reprit, l’air triste:

			— Ce n’est tellement pas important, nos chicanes, comparé à ce que d’autres filles vivent ces jours-ci…

			— Quoi donc? Qui vit quoi? demanda Louise.

			— Celles dont les amoureux ont reçu une lettre de l’armée leur demandant de se présenter pour passer un examen médical. Trois filles au bureau m’ont raconté que leurs chums en avaient reçu une. Elles pensent qu’il va peut-être y avoir une nouvelle conscription et que c’est pour ça que le gouvernement leur fait passer des examens avant que les gars s’évaporent dans la nature. Y en a deux qui m’ont dit qu’elles allaient se marier pour empêcher leur enrôlement.

			Comme chaque fois que la possibilité d’une conscription refaisait surface, le cœur de Louise battait plus vite à l’idée qu’Olivier devrait peut-être un jour se présenter lui aussi à ces examens. Elle en avait glissé un mot à Edith, qui l’avait rassurée en lui disant que grâce aux relations influentes de son père, Olivier serait très probablement dispensé.

			Les deux amies y crurent jusqu’au matin du 20 mars, où le facteur apporta un télégramme destiné à Olivier et lui ordonnant de se rendre à la Garnison Longue-Pointe, rue Notre-Dame Est, pour y passer des tests médicaux la semaine suivante. Le soir même, dans le salon familial, devant son père et sa mère dans tous leurs états, Olivier avait cherché réconfort et apaisement dans le scotch.

			— Calme-toi, mon garçon, et arrête de boire! lui conseilla son père. Nous allons trouver une solution. Je vais consulter monsieur Dubreuil. Il a de bonnes relations au ministère. Je suis certain qu’il sera en mesure de nous renseigner sur ce qui est le mieux à faire.

			Visiblement ébranlé, David avait aussitôt quitté la pièce et s’était rendu dans son bureau. Il s’était assis, avait soulevé le combiné du téléphone, composé le numéro et attendu qu’on lui réponde. Quand enfin la voix d’une femme retentit à l’autre bout du fil, il fut soulagé.

			— Bonjour, madame. David Gendron à l’appareil. Oui… Oui, merci. Excusez-moi de vous déranger, mais pourrais-je parler à monsieur Dubreuil, je vous prie? Oui… C’est au sujet de l’examen médical que l’armée impose aux jeunes hommes canadiens-français. Oui… Oui… Je suis conscient que… Oui… Vous pouvez lui faire le message de me rappeler le plus tôt possible, s’il vous plaît? Oui… Merci, madame.

			Dans le salon, demeurée seule avec Olivier, Anna avait gardé le silence un long moment, terrorisée à l’idée que son fils unique puisse partir au loin au risque d’être tué sur un champ de bataille. Elle jouait nerveusement avec le mouchoir qu’elle tenait entre ses mains, tentant de calmer la frayeur qui l’accablait.

			— As-tu parlé à Edith? avait-elle hasardé.

			— Oui, il y a quelques mois… Elle m’a bien fait comprendre qu’elle ne m’épouserait pas.

			— Mais peut-être a-t-elle changé d’avis depuis?

			— Elle ne m’aime pas, maman. Et puis, elle espère toujours retourner dans son pays.

			— Ça peut prendre des années…

			— Oh, je vous en prie, maman, ne tournez pas le fer dans la plaie. Nous avons déjà discuté de tout ça…

			— As-tu pensé à lui proposer ouvertement un mariage d’arrangement?

			Olivier avait froncé les sourcils.

			— Quelle sorte d’arrangement?

			— Un mariage de raison, qui n’impliquerait aucun sentiment de sa part ni de… devoir conjugal…

			— Maman!

			— Laisse-moi parler!

			Anna s’était rapprochée de son fils et avait continué sur le ton de la confidence:

			— Crois-tu que les centaines de jeunes qui se marient ces jours-ci le font tous par amour? Hier encore, une femme qui fait du bénévolat avec moi m’a raconté que deux de ses fils ont décidé d’épouser leurs cousines. C’est un arrangement convenu par les deux familles pour sauver leurs garçons.

			Après une longue pause, Anna avait continué son plaidoyer.

			— Tu sais, le divorce est chose commune en Angleterre… Si jamais Edith devait y retourner même advenant que vous soyez mariés, vous pourriez vous libérer de vos liens matrimoniaux sans problème.

			Olivier avait dévisagé sa mère d’un air outré. Comment pourrait-il vivre aux côtés de sa femme sans qu’il puisse l’aimer comme il se doit? Surtout que lui, il était amoureux d’Edith!

			— Je serais le plus malheureux des hommes, avait-il murmuré.

			— Pas autant que moi si tu meurs, avait laissé tomber Anna, à court d’arguments.

			Les lèvres d’Olivier s’étaient mises à trembloter et le jeune homme avait baissé le menton pour cacher la peine immense qui l’étouffait. La position délicate dans laquelle il se trouvait ne lui laissait pas le choix. Il ne pouvait faire subir à ses parents le pire des châtiments: celui de perdre un enfant.

			— Je vais parler à Edith.

			— Le plus tôt sera le mieux.

			 
      
    
			Le vent charriait des grêlons qui tambourinaient contre la fenêtre de la chambre où Olivier tentait de maîtriser sa peur.

			La requête de son père auprès de ses relations n’avait pas suffi à faire retirer le nom d’Olivier de la liste des jeunes hommes à qui l’on imposait un examen médical préparatoire à une éventuelle conscription.

			Plusieurs heures durant, le front brûlant appuyé contre la vitre fraîche, il avait tenté de trouver des réponses aux multiples questions qui se bousculaient dans sa tête en feu. L’aube se levait sur la ville quand il dut se résoudre à choisir la seule avenue qui pourrait, pour le meilleur ou pour le pire, changer le cours de son destin.

			Après un déjeuner avalé en vitesse, Olivier se présenta sur le seuil de la chambre d’Edith qui rangeait ses cahiers dans son sac de cuir. Elle avait revêtu une veste de laine beige qui s’harmonisait bien avec la jupe gris acier achetée l’automne dernier. Elle avait noué ses cheveux en chignon sur sa nuque.

			— Edith, j’ai quelque chose à te demander, commença-t-il.

			— Je suis déjà en retard pour l’école. Ça ne peut pas attendre à ce soir?

			— Non. Mais si ça ne te dérange pas, je peux t’accompagner. Nous pourrons parler en route.

			— Pourquoi pas si, comme tu dis, ça ne peut pas attendre.

			Intriguée, la jeune femme referma son sac, en attacha les boucles et attrapa la poignée d’un geste mille fois répété.

			— Allons-y!

			Edith longea le corridor, jeta un coup d’œil dans la chambre d’Edward, que le gamin avait quittée quelques minutes auparavant pour se rendre à son école en compagnie des enfants Lavallée, descendit l’escalier en hâte et s’arrêta dans le vestibule, Olivier sur les talons. Elle s’habilla et se tourna vers le jeune homme qui l’attendait, appuyé contre le chambranle de la porte.

			— Prêt? demanda-t-elle.

			Olivier enfonça son chapeau de feutre sur sa tête et ouvrit la porte. Dehors, la pluie verglaçante de la nuit précédente avait transformé les rues et les trottoirs en véritable patinoire dont la glace brillait sous les rayons du soleil. Le couple avançait à pas prudents et Olivier offrit son bras à Edith qui l’accepta avec gratitude. Bras dessus, bras dessous, ils marchèrent sans échanger une parole, trop occupés qu’ils étaient à éviter les plaques de glace sous leurs pieds.

			— Je crois savoir ce que tu veux me demander, mais dis-le quand même, finit par dire Edith.

			— Dans ce cas, je n’irai pas par quatre chemins. Maman m’a fortement conseillé de te proposer un mariage d’arrangement.

			— Elle m’en a parlé aussi.

			— Alors?

			— Je ne peux pas.

			— Je ne te demande pas de m’aimer. Seulement de jouer le jeu. Comme beaucoup de garçons et de filles de notre âge.

			— Mais ce n’est pas un jeu, Olivier. C’est un engagement pour la vie…

			— … ou contre la mort, coupa-t-il vivement.

			Il fit une pause et respira profondément.

			— Je veux me sauver d’une prochaine conscription! Tu comprends? Je ne veux pas aller défendre un pays qui n’est pas le mien.

			— … mais rempli d’hommes courageux, comme dans tous les autres pays d’Europe, et qui sont prêts à mourir pour retrouver la paix.

			Le ton était dur, vindicatif.

			— Tu dois me trouver lâche, comparé à cet Andrew que tu as connu.

			Edith baissa le front, préférant ne pas lui avouer qu’Andrew n’était plus qu’un mirage et que l’amour qu’elle lui avait jadis porté s’estompait lentement mais sûrement. Elle ne voulait surtout pas alimenter les espoirs d’Olivier en lui donnant de fausses idées.

			Elle enleva son bras sous le sien et s’écarta de son compagnon.

			— Je ne sais plus quoi faire, avoua-t-il, désespéré.

			Il essuya d’un geste discret les larmes qui s’accrochaient à ses cils.

			Edith comprenait son désarroi, mais elle aspirait à une union basée sur l’amour. Un amour dans lequel elle s’abandonnerait corps et âme. Un amour complètement régi par des sentiments réciproques, par une loyauté sans faille.

			— J’ai peut-être une solution… lui dit-elle soudain.

			— Dis-moi vite!

			— Il y a une fille qui serait prête à t’épouser dès demain, si tu le lui demandais, risqua-t-elle.

			— Est-elle jolie? plaisanta Olivier.

			— C’est la plus jolie fille que je connaisse. Et la plus gentille, surtout…

			— Tu piques ma curiosité. Je la connais?

			— Très bien, même.

			— Dis-moi vite son nom que je coure aller la demander en mariage! plaisanta-t-il encore.

			— Louise Lavallée.

			— Louise Lavallée… répéta-t-il. Allons donc! C’est tout juste si elle m’adresse la parole quand nous nous croisons.

			— Parce que tu l’intimides. Mais je peux t’assurer qu’elle éprouve de très nobles sentiments à ton égard.

			Edith tourna vers lui un regard moqueur accompagné d’un sourire complice.

			— Tu crois vraiment qu’elle m’aime?

			— Pourquoi ne pas le lui demander à elle?

			— Ça ne se fait pas, voyons!

			— Ne sois pas vieux jeu. Je crois bien que la guerre a changé les règles et ce qui était inconvenant avant ne l’est plus aujourd’hui. Et puis, je sais que Louise n’aspire qu’à te rendre heureux. Pourquoi laisserais-tu passer cette chance?

			Olivier s’arrêta un moment et Edith l’imita.

			— Et toi, aspires-tu à rendre un homme heureux?

			Edith hocha la tête, visiblement troublée.

			— Comme toutes les jeunes filles, je rêve d’amour…

			Olivier s’approcha d’elle et prit ses mains dans les siennes.

			— Si tu ne veux pas être ma femme, j’espère de tout mon cœur que nous demeurerons amis.

			Edith sourit et glissa à nouveau son bras sous celui de ce jeune homme qu’elle aimait comme un frère.

			— Tu auras toujours une place privilégiée dans mon cœur. Surtout si tu épouses ma meilleure amie.

			Content de savoir qu’Edith resterait dans sa vie quoi qu’il en soit, Olivier déposa un baiser sur son front. Le couple traversa la rue où un agent de la circulation, sifflet entre les lèvres, leur indiqua de hâter le pas. Ils continuèrent leur chemin, bifurquèrent à droite avant de se retrouver devant le perron de l’école où Edith enseignait maintenant depuis cinq mois.

			— Ne te pose plus de questions. C’est le temps de mettre ce projet en marche avant qu’il soit trop tard et que tu sois obligé de revêtir cet uniforme qui te fait horreur.

			— Qu’est-ce que je dois faire?

			— Tu pourrais la surprendre en fin d’après-midi, à la sortie de son école.

			— C’est une excellente idée.

			Avant d’entrer dans l’école, Edith se hissa sur la pointe des pieds et déposa un baiser sur la joue froide d’Olivier. Il resta sur le trottoir jusqu’à ce que la jeune institutrice disparaisse derrière les lourdes portes de la maison d’enseignement. Il poussa un profond soupir, enfonça davantage son chapeau sur son front, enfouit ses mains dans les poches de son manteau de laine marine et rebroussa chemin.

			Il n’avait peut-être pas réussi à convaincre Edith de l’épouser, mais il avait trouvé une solution. Le visage de Louise Lavallée s’imprima dans son cerveau et Olivier comprit qu’il n’avait plus d’autre choix que de la connaître mieux.







			Chapitre 11 Les noces

			Le mois de mars pointait à peine le bout de son nez. Les températures étaient plus clémentes, malgré la présence d’une humidité constante incommodant les citadins qui espéraient que le printemps arrive au plus vite.

			— Le Canada a voté à quatre-vingts pour cent pour la conscription, mais le Québec, lui, a voté contre à soixante-douze pour cent, révéla David en refermant le journal qu’il déposa sur la chaise laissée libre par le départ de Jeanne pour le travail.

			La mère de famille délaissa son fourneau, s’approcha de son mari et posa une main sur son épaule.

			— Au moins, le mariage prochain d’Olivier avec Louise va l’épargner.

			Les doigts d’Anna se crispèrent sur l’épaule de David.

			— J’espère qu’il sera heureux avec elle… murmura Anna.

			— C’est une jeune fille respectable, si tu veux mon avis. Olivier ne pourra pas demeurer insensible à ses charmes. L’important, c’est que les noces soient célébrées dès que possible.

			— Son examen médical à inscrire dans les registres de l’armée est dans quelques jours et avec tous les nombreux mariages que les prêtres ont à célébrer, je crains qu’il n’y ait pas de place pour notre fils avant des semaines.

			— Ne t’en fais pas, je connais un prêtre qui sera heureux de bénir cette union dans les plus brefs délais.

			Il se leva, marcha vers son bureau, s’assit dans le fauteuil capitonné de cuir, ouvrit le tiroir central, en sortit un calepin, en tourna quelques pages et arrêta son geste sur une feuille noircie de lettres et de chiffres. Il attrapa le combiné du téléphone, composa un numéro, s’appuya sur le dossier et attendit.

			Après trois sonneries, quelqu’un répondit:

			— Allô?

			— Bonjour, je m’appelle David Gendron et j’aimerais parler au père Lesieur, je vous prie.

			— Patientez quelques instants, je vais voir s’il est à la chapelle.

			Quelques secondes s’étaient écoulées quand la voix d’un homme se fit entendre.

			— Monsieur Gendron! Que puis-je faire pour vous?

			David lui exposa le problème avant de lui demander s’il pouvait lui rendre service en officiant le mariage de son fils le samedi suivant. Il y eut un long silence, entrecoupé de plusieurs soupirs de la part du prêtre à l’autre bout du fil.

			— Vous me placez dans une situation plutôt embarrassante, monsieur Gendron. Comme vous le savez sans doute, nos prêtres sont débordés… Je crains que le mariage de votre fils doive être remis à la semaine prochaine…

			— Olivier doit passer des examens médicaux dans quelques jours. Il faut absolument que le mariage ait lieu avant.

			— Je comprends… Je comprends…

			— Vous savez, j’ai l’intention de faire un don substantiel pour la réfection d’un des vitraux de votre église et je sais que les fonts baptismaux requièrent, eux aussi, des rénovations majeures.

			Au bout du fil, le prêtre toussota.

			— Laissez-moi vérifier dans mon agenda s’il n’y aurait pas possibilité de hâter le mariage de votre fils, comme vous le souhaitez.

			David attendit, la main crispée sur le combiné. Ce n’était pas dans ses habitudes de soudoyer ainsi les gens, mais il savait que cette tactique réussissait à tous les coups, surtout dans ces temps difficiles où même les congrégations religieuses peinaient à recevoir des subsides de leurs évêques.

			— Monsieur Gendron?

			— Oui?

			— J’aurais une place, mercredi soir, à dix-neuf heures dix.

			— Ce serait parfait, monsieur le curé.

			— Cependant, la cérémonie devra se dérouler dans la sacristie et non dans l’église.

			— Il n’y aura que les mariés et leurs témoins.

			— Dans ce cas, je vous attends à la chapelle au jour et à l’heure fixés.

			— Merci, monsieur le curé. Je vous en serai éternellement reconnaissant.

			— Au revoir, monsieur Gendron.

			David raccrocha, soulagé.

			 
      
    
			Le mariage fut célébré comme prévu et c’est le cœur rempli de joie qu’Edith assista à la cérémonie en tant que fille d’honneur et témoin de la mariée. Vêtue d’une magnifique robe blanche qui mettait en valeur sa taille fine, Louise portait un simple voile, retenu sur le dessus de la tête par une broche ornée d’une rangée de perles.

			Louise rayonnait de bonheur et se tenait bien droite, face à celui qui, dans les paroles d’engagement qu’il avait prononcées d’une voix douce, lui offrait son amour:

			— Moi, Olivier Gendron, je promets de te rester fidèle, dans le bonheur, comme dans les épreuves, dans la santé et dans la maladie, de te protéger, de te servir et de t’aimer tous les jours de ma vie.

			— À votre tour, Louise, avait dit le célébrant.

			— Moi, Louise Lavallée, je promets de te rester fidèle, dans le bonheur, comme dans les épreuves, dans la santé et dans la maladie, de te protéger, te servir et t’aimer tous les jours de ma vie.

			Lorsqu’Edith s’était approchée pour lui tendre les joncs achetés à fort prix dans une des bijouteries du quartier voisin, Olivier lui lança un regard rempli de sous-entendus qui n’échappa pas à Anna, assise non loin.

			Serrés l’un contre l’autre sur le banc de l’autre côté de l’allée centrale, Gabrielle Lavallée épongeait le coin de ses yeux, tandis qu’Omer affichait un air inquiet. Edith savait que ce mariage précipité ne plaisait pas aux parents de Louise, même si celle-ci leur avait avoué aimer Olivier depuis longtemps et que son plus cher désir était de devenir son épouse.

			Son père lui avait offert de continuer à l’héberger avec Olivier les premiers temps de son mariage:

			— Olivier n’aura terminé ses études que l’an prochain. Avec la pénurie de logements, ton petit salaire, mais surtout la présence des réfugiés chez les Gendron, pourquoi n’habitez-vous pas ici, en attendant de trouver un endroit convenable? La guerre nous impose certains sacrifices, mais nous sommes là pour vous aider, l’avait-il rassurée.

			 
      
    
			— Vive les mariés!

			La noce se déroula chez les Gendron, Anna et David ayant insisté pour assumer les frais du mariage et de la réception.

			— T’es tellement belle, Louise! déclara Edward en la voyant franchir la porte de la maison.

			— Merci, Edward.

			Elle se pencha et lui donna un baiser sur la joue. Le garçon rougit de plaisir et se tourna vers Edith.

			— Toi aussi, tu vas être belle quand tu vas te marier, lança-t-il.

			— Oui… Très belle…

			La réplique spontanée d’Olivier mit Louise et Edith mal à l’aise. La jeune Anglaise se dépêcha d’aller dans la cuisine où s’affairaient déjà Jeanne et Anna autour de la table où avaient été déposés les éléments du buffet froid qui lui rappela les «high tea» préféré des Londoniens. Il y avait un pain sandwich de quatre étages recouvert d’une fine couche de fromage, des scones, des confitures de toutes sortes, de la crème caillée. Le rationnement sur les œufs avait forcé la cuisinière à les remplacer par des petits pains farcis à la viande. Un assortiment de thés trônait dans une boîte en métal sur le comptoir, à côté des tasses et des soucoupes en porcelaine finement ouvragées.

			— Je viens vous donner un coup de main, dit-elle.

			— On a presque terminé. Il ne reste qu’à vérifier les pains farcis qui réchauffent dans le four.

			Edith se dirigea vers la cuisinière, ouvrit la porte du four, vérifiant les pains qui prenaient une belle teinte dorée.

			— Je crois qu’ils seront prêts dans une ou deux minutes, annonça-t-elle.

			La sonnette de la porte d’entrée retentit et la voix de Wilfrid résonna dans le vestibule.

			— Il est déjà là! s’exclama Jeanne.

			Elle se dépêcha d’enlever son tablier, replaça une mèche de cheveux qui tombait sur son front et se précipita à la rencontre de celui qui empruntait déjà le corridor. Wilfrid la prit dans ses bras et ils s’embrassèrent lascivement sous les regards des enfants Lavallée.

			— Beurk! grimacèrent Madeleine et Justin.

			Anna avança dans le couloir:

			— Passez donc au salon, on va trinquer à la santé des nouveaux mariés.

			Le couple obéit, non sans avoir échangé un dernier baiser.

			Après avoir disposé les pains farcis dans un plat de service, Edith rejoignit les deux familles qui l’attendaient, un verre à la main.

			— Tiens, Edith!

			David lui tendit une coupe remplie de cidre acheté chez un producteur de pommes de la région d’Oka.

			— Les enfants, avez-vous votre jus de pomme? demanda Anna.

			Ils brandirent tous leurs verres.

			— Santé et bonheur à vous deux! dit David.

			— Santé et bonheur! répondirent les invités.

			Chacun but une gorgée et la voix de Wilfrid s’éleva dans le salon:

			— Un baiser! Un baiser! Un baiser!

			Les mariés s’exécutèrent rapidement.

			Edith remarqua la gêne d’Olivier, le baiser furtif du bout des lèvres sur celles, pleinement offertes, de Louise qui fermait les yeux de bonheur.

			— Le buffet est prêt. Venez! lança Anna.

			La mère de famille s’engagea dans le corridor, Edward et les enfants Lavallée sur les talons. Suivaient les mariés, David, Omer et Gabrielle, Wilfrid et Jeanne, bras dessus, bras dessous. Edith attendit un moment dans le salon. Elle fit tourner la coupe entre ses mains moites, tentant de taire les regrets qui refaisaient surface.

			«Si je n’avais pas quitté l’Angleterre, comme me l’ont demandé papa et maman… Si j’avais pu…», songea-t-elle.

			Trop de si et de peut-être se bousculaient dans sa tête et Edith ferma les yeux pour endiguer le flot d’émotions qui l’accablait.

			Lorsque, revenu pour l’inviter à se joindre à eux, Olivier l’aperçut ainsi, une vague de tendresse le submergea. Il la prit dans ses bras, comme on le fait pour apaiser les craintes d’un enfant. Edith voulut se soustraire à cette étreinte, mais elle ne put résister au réconfort que lui procurait la présence de cet homme qu’elle aurait pu aimer.

			Pourquoi refusait-elle d’oublier le passé? Et que deviendrait-elle si elle laissait passer toutes les occasions que sa nouvelle vie lui offrait? Retournerait-elle dans son pays dévasté pour ne vivre que dans les regrets et les remords?

			— Ne pleure pas, Edith… Je suis là… lui murmura Olivier à l’oreille, le nez dans la chevelure soyeuse.

			Était-ce l’effet du cidre? De la chaleur de la pièce? De la peine immense qui la terrassait? Elle n’aurait su le dire. Tout ce qui comptait en ce moment était de sentir cette présence amie qu’elle souhaitait éternelle.

			— Vous venez? interrogea Louise en surgissant sur le seuil.

			À la vue du couple enlacé, la nouvelle mariée porta une main à ses lèvres tremblantes. Edith et Olivier se détachèrent et ce dernier se tourna vers sa femme.

			— Edith pleurait. Je l’ai consolée, se défendit-il.

			— Bien sûr… C’est ce que j’avais compris, mentit Louise.

			Un silence pesant plana sur les trois amis.

			— On vous attend pour commencer à manger, dit Louise en tendant une main impérieuse vers son époux.

			Olivier obéit.

			Edith prit le temps d’essuyer les larmes qui glissaient encore sur ses joues, replaça d’un geste nerveux les plis de sa robe. L’air atterré de Louise, le regard glacial qu’elle lui avait lancé avant de sortir du salon lui laissaient présager la fin de leur amitié.

			«Je vais tout lui expliquer aussitôt que j’en aurai l’occasion», se réconforta-t-elle.

			Edith s’engagea à son tour dans le corridor. De la cuisine montaient des éclats de voix, signe que la fête battait son plein et que les convives saluaient l’arrivée des mariés.

			— Servez-vous pendant que c’est chaud! déclara Anna.

			— Avant, Wilfrid et moi avons une nouvelle à vous annoncer, déclara Jeanne.

			Elle leva le menton vers celui qui la couvait d’un regard amoureux.

			— Nous allons nous marier, nous aussi! annonça-t-il.

			Il y eut des murmures dans l’assemblée.

			— Tu n’es pas trop jeune pour te marier? demanda Louise.

			Jeanne se détacha de son fiancé et s’avança vers David et Anna.

			— La loi autorise les mineurs à le faire à condition que leurs parents signent une dispense. Ce que papa et maman n’ont pas hésité à faire et je les en remercie du fond du cœur.

			Elle ponctua son discours d’un baiser sonore sur les joues de David et d’Anna.

			— Oui, merci beaucoup, monsieur et madame Gendron. Je vous promets de prendre bien soin de votre fille, enchaîna Wilfrid.

			Il rejoignit Jeanne et échangea une poignée de main avec son futur beau-père.

			— Je l’aime tellement, si vous saviez!

			— Nous n’en doutons pas une seconde, déclara David.

			Contrairement à sa femme, qui voyait d’un mauvais œil cette union, David pressentait que Wilfrid Ravenelle avait de l’ambition. Après avoir consulté le gérant du magasin pour lequel il travaillait, David n’avait reçu que de bonnes références à son sujet. On le disait travaillant, ordonné et très méticuleux. Il ne buvait qu’à l’occasion, était toujours bien mis, ne jurait pas et savait y faire avec les employés dont il avait la charge.

			Quant à Anna, qui avait au début été réticente à ce que Jeanne fréquente un homme plus âgé qu’elle, son patron par surcroît, elle n’avait pu que se rendre à l’évidence que Wilfrid possédait de belles qualités, dont le respect, mais surtout une loyauté envers les gens qu’il aimait.

			— Eh bien, je ne savais pas que c’était aussi sérieux avec Wilfrid! dit Olivier.

			— Il ne m’épouse pas pour éviter la conscription. Nous nous aimons vraiment.

			Aussitôt dite, la réponse de Jeanne créa un froid dans l’assemblée et Louise baissa la tête.

			— Oh! Je suis tellement maladroite! Je voulais seulement dire que Wilfrid a été refusé comme soldat après son examen médical. Je n’ai pas voulu insinuer que…

			— Ça va! On a compris, laissa tomber Olivier.

			Il alla près de sa nouvelle épouse et la prit dans ses bras.

			— Levons nos verres au bonheur des futurs mariés! cria Wilfrid.

			Edith vint se placer près d’Edward et ébouriffa ses cheveux. Le garçon leva la tête vers sa sœur. D’un geste à la fois affectueux et protecteur, le benjamin entoura la taille de son aînée. Il lui fit signe de se pencher vers lui:

			— Toi aussi, un jour, tu te marieras… lui chuchota-t-il pour la réconforter.

			Edith lui sourit et l’embrassa sur la joue.

			En ce jour de noces, le souvenir d’Andrew redevint vif pour la première fois depuis longtemps. En temps normal, elle aurait déjà épousé celui qui était encore son fiancé. Or rien n’était normal en ces temps incertains…

			Le visage rieur de Christian s’imposa soudain à son esprit, effaçant celui du jeune Londonien qui devint flou avant de disparaître. Un profond besoin de le revoir la surprit et elle mit cette émotion sur le compte de son avenir incertain.

			— Si je n’étais pas ton frère, je pourrais peut-être me marier avec toi, ajouta Edward.

			La réplique de ce dernier sortit Edith de ses pensées moroses et lui arracha un sourire.

			— Ne dis pas de bêtise! On a parfois de la difficulté à vivre ensemble, imagine si on était mariés! Je préfère que tu sois mon petit frère.

			— Je te promets de l’être. Pour toujours…

			Cet aveu rempli d’amour lui arracha un sourire. La vie ne lui avait pas tout pris. Il lui restait Edward et c’était tout ce qui comptait pour le moment.







			Chapitre 12 La vie continue

			La guerre se poursuivait bien au-delà des frontières de l’Europe, s’étendant maintenant jusqu’en Afrique du Nord, que les Allemands et les Italiens avaient envahie. Les Américains combattaient aux côtés des Britanniques et avaient réussi à stopper l’avancée japonaise, tandis que les Russes tentaient de repousser l’invasion nazie. La Suisse, la Suède, l’Espagne, le Portugal et l’Andorre étaient désormais sous l’égide de la croix gammée. En France et dans plusieurs autres pays, les multiples rafles de Juifs, prévues dans la «Solution finale», faisaient rage.

			L’avancée des armées ennemies devenait un véritable raz-de-marée grâce à des milliers de soldats capables de parcourir des centaines de kilomètres dans une seule journée, sans manger ou boire, sans même s’arrêter pour se reposer. La rumeur courait qu’on administrait à ceux-ci de fortes drogues, dissimulées dans leur nourriture, ce qui leur permettait de ne pas sentir le froid, la fatigue et la faim.

			Les journaux mentionnaient le raid sur Dieppe du 19 août 1942, qui s’était soldé par un échec militaire pour les Forces alliées. Les Fusiliers Mont-Royal en faisaient partie. Sur les quelque cinq mille soldats canadiens qui y participaient, neuf cent seize avaient été tués et mille neuf cent quarante-six faits prisonniers.

			Dans l’océan Atlantique, près des côtes du Canada, des convois de navires marchands remplis de munitions et de denrées en partance pour l’Angleterre demeuraient la cible des sous-marins allemands.

			Le monde était en déroute…

			Toutes ces nouvelles n’auguraient rien de bon en ce qui concernait le retour des jeunes Reeves en Angleterre.

			En désespoir de cause, Edith avait rangé son papier à lettres et ses enveloppes devant l’inutilité de continuer sa correspondance. L’avenir ne lui apparaissait cependant pas aussi sombre qu’elle l’avait imaginé, surtout depuis qu’elle exerçait un métier qu’elle adorait.

			Avec le départ d’Olivier de la maison familiale, le mariage imminent de Jeanne, mais aussi avec les nombreuses occupations d’Anna et de David, Edith et Edward se retrouvaient souvent seuls rue Hingston. Edith avait employé ses temps libres à faire le grand ménage de sa chambre et de celle d’Edward. Elle avait ainsi passé au peigne fin les vêtements de son frère et les siens, reprisant, lavant et vérifiant tout ce qui allait servir pendant l’automne et l’hiver à venir. La jeune institutrice, dont le contrat avait été renouvelé deux semaines avant la fin de l’année scolaire, avait décidé de préparer les leçons qu’elle donnerait à ses nouvelles élèves. Elle voulait inciter les jeunes filles à connaître davantage les grands auteurs britanniques. Son plan de cours introduirait des extraits d’œuvres de Shakespeare, de Charles Dickens, de Jane Austen et des sœurs Brontë. Edith devrait d’abord faire accepter ces lectures par la direction de l’école, mais avait bon espoir que ses choix soient approuvés.

			L’absence d’Olivier pesait à Edward, qui avait en quelque sorte perdu son grand frère. Souvent, il demandait à Edith de demeurer près de lui, dans sa chambre, et de lui faire la lecture pour l’aider à s’endormir.

			Un soir que la pluie l’avait retenu à la maison, Edward avait confié ses craintes à Edith:

			— C’est vrai ce qu’on dit? Que des sous-marins allemands ont coulé des navires canadiens?

			— Pas près d’ici, mais plutôt en mer, près de Terre-Neuve, je crois. Mais ne crains rien, ils ne viendront pas jusque dans le Saint-Laurent.

			— Comment peut-on en être sûrs? Ces maudits Allemands sont partout…

			— Pas de gros mots! Tu sais combien maman détestait ça!

			Le temps d’un battement de cœur, le souvenir de Margaret les avait hantés tous les deux.

			— Elle me manque tellement…

			Edward avait fondu en larmes, le cœur gros d’impuissance, la tête vide de solutions. Edith avait déposé le livre ouvert sur le lit près d’Edward et l’avait serré contre sa poitrine.

			— Crois-tu que nous la reverrons un jour? hoqueta l’enfant.

			— Je te le promets.

			Ce soir-là, Edith n’avait pas terminé la lecture et s’était plutôt étendue sur le lit, Edward lové entre ses bras. La jeune femme lui avait fredonné les comptines que leur mère chantait quand ils n’étaient encore que des enfants insouciants et heureux, bien loin de cet exil qui leur offrait un répit provisoire. Un abri contre la cruauté des hommes.

			 
      
    
			Quelques semaines plus tard, durant le dîner dominical qui regroupait tous les membres de la famille Gendron, Olivier avait fait une grande annonce:

			— Louise est enceinte!

			Le jeune marié avait à peine terminé sa phrase que Wilfrid s’était exclamé:

			— Ça parle au diable! Jeanne aussi!

			Anna avait laissé éclater sa joie. David, peu enclin à laisser paraître ses émotions, avait embrassé avec ferveur ses enfants adorés. Il se voyait déjà dans le salon familial, un rejeton assis sur chaque cuisse, leur racontant des histoires, les chatouillant à les faire se tordre de rire et, plus tard, les emmenant visiter les campagnes environnantes dans sa grosse Buick.

			Dans cette jubilation, Edith trouvait un peu inconvenant de demeurer chez les Gendron, une fois leurs propres enfants partis. Elle ne voulait pas leur imposer sa présence et celle d’Edward, alors qu’Anna et David avaient amplement mérité de profiter d’une plus grande liberté. Elle avait décidé que ce serait bientôt au tour d’Edward et elle de quitter leur famille d’accueil pour se trouver un logis; du moins, avant de retourner en Angleterre.

			Si la guerre finissait par finir…

			 
      
    
			Les semaines avaient passé et avec elles leur lot de travail et d’occupations bénévoles. Les journées se succédaient sans qu’Edith ait eu la chance de revoir Louise. Elle s’ennuyait de ses fous rires et de ses confidences, tout comme elle espérait pouvoir se confier sur ses sentiments envers Christian. Elle comprenait que Louise préférait assurément passer le plus clair de son temps avec son nouvel époux et elle rongeait son frein jusqu’à ce que l’envie de prendre des nouvelles de son amie la pousse sur la galerie des Lavallée.

			Elle s’y aventura par un samedi après-midi pluvieux, appuya sur le bouton de la sonnette et attendit. Ce fut Madeleine, la jeune sœur de Louise, qui l’accueillit.

			— Tu viens voir Louise? questionna l’enfant.

			— Oui. Est-ce qu’elle est là?

			— Elle est dans sa chambre. Je vais aller la chercher.

			— Non, laisse… Je vais aller la rejoindre.

			Elle se dirigea vers la chambre où elles s’étaient réfugiées maintes fois pour échanger des confidences et frappa trois petits coups secs sur la porte.

			— Louise?

			— Entre, Edith!

			— Je t’ai apporté des biscuits que j’ai faits moi-même tantôt. Ils sont encore tout chauds!

			— Le médecin m’a recommandé de ne pas manger trop de desserts. Pas trop de nourriture salée non plus.

			— As-tu toujours tes nausées matinales?

			— Un peu moins. J’avoue que je ne m’en plains pas: si j’ai mal au cœur, j’ai moins envie de m’empiffrer.

			— Ce n’est pas bien de maigrir pendant la grossesse.

			— Ça ne t’arrivera sûrement pas! Tu manges n’importe quoi et tu restes toujours aussi mince.

			— Je dois tenir ça de ma mère…

			Louise posa une main sur celles d’Edith.

			— Toujours pas de nouvelles de tes parents?

			— Mes dernières lettres à madame Cooper et au centre de la Croix-Rouge ne se sont probablement jamais rendues à destination. J’avais fondé beaucoup d’espoir dans cette correspondance, mais après avoir posté une vingtaine de lettres, je n’ai plus récidivé. J’avoue que je n’y crois pas vraiment. Alors je n’écris plus…

			Elle soupira, imitée par Louise.

			— Ce n’est pas drôle d’attendre tout le temps comme ça… J’espère que cette guerre se terminera bientôt et que tout rentrera dans l’ordre.

			Louise fixa sur sa confidente un regard tendre.

			— Même si, quand elle finira, tu nous quitteras et ça sera à notre tour d’attendre de tes nouvelles…

			— Il ne faut pas penser à ça, murmura Edith.

			— Tu as raison. On ne sait pas ce que l’avenir nous réserve.

			La future maman mit une main sur son ventre.

			— Au moins, avec le bébé, je suis certaine qu’Olivier ne sera jamais enrôlé.

			— L’accouchement est toujours prévu pour février?

			— Oui, le docteur pense que ce sera fin février, début mars. Il dit aussi que quand c’est une première grossesse, ça peut retarder de quelques jours ou de quelques semaines.

			— As-tu hâte?

			— Ça me fait peur, mais je crois que dès que je tiendrai mon bébé dans mes bras, toutes les souffrances et les craintes s’estomperont. Je suis bien contente d’être enceinte, malgré tous les inconvénients que ça m’occasionne, déclara Louise.

			— Tu as mal?

			— Non, pas mal. Disons plutôt que je ne suis plus vraiment maîtresse de mon corps. Olivier me rappelle souvent que je ne dois pas m’exciter et que je dois me reposer, du moins durant les douze premières semaines. Il m’a dit que c’était une période très importante pour l’enfant et que la plupart des cas de fausses couches avaient lieu au début de la grossesse.

			— Tu as la chance d’avoir un futur médecin comme mari. Il sait de quoi il parle.

			— Oui. Je suis très chanceuse.

			Louise baissa le front, mal à l’aise.

			— Peux-tu garder un secret?

			Edith acquiesça d’un bref hochement de la tête.

			— J’ai accepté d’épouser Olivier en sachant qu’il ne m’aimait pas autant que je l’aimais. J’ai toujours espéré qu’avec le temps, ses sentiments se développeraient. On peut apprendre à aimer quelqu’un en vivant tous les jours à ses côtés, tu ne crois pas?

			— Oui, je crois que c’est possible.

			— Tu dis ça pour me rassurer… Je ne suis ni aveugle ni idiote et je sais fort bien que ce n’est pas par amour qu’il m’a épousée, mais j’espérais que vivre ensemble comme mari et femme suffirait à le rendre amoureux de moi.

			Louise avait baissé les yeux sur ses mains jointes qui s’agitaient nerveusement.

			— Maintenant que nous sommes mariés, je doute qu’il m’aime un jour autant que je l’aime…

			— Ne dis pas ça! Je suis certaine qu’Olivier te voue la plus grande affection. Sinon, il n’aurait pas accepté de t’épouser ni de te faire un enfant.

			— Et si c’était par devoir qu’il l’avait fait? s’inquiéta encore la future maman.

			— Ne serait-ce que parce que tu lui as permis d’éviter de devenir soldat un jour, il te doit loyauté et reconnaissance.

			Louise releva la tête et fixa son amie de ses prunelles couleur d’azur.

			— Ce mariage n’a pas été un sacrifice pour moi. Tandis que pour lui…

			— Olivier t’a choisie. Il aurait bien pu épouser une autre femme.

			— Il l’aurait fait si cette autre femme avait dit oui.

			Ce fut au tour d’Edith de baisser les yeux devant le regard pénétrant de son amie.

			— Je sais qu’il t’a aimée et qu’il t’aime peut-être encore, murmura Louise.

			Des larmes scintillèrent au coin de ses yeux bleus. À court de mots, Edith ne répondit pas immédiatement. Le tic-tac du réveil sur la table de chevet remplit la pièce, laissant aux deux compagnes le temps de se ressaisir.

			— Je ne t’en veux pas, tu sais, même si, le jour de mon mariage, je vous ai surpris dans le salon, enlacés comme deux amoureux, avoua Louise.

			— Je te jure que je n’aime pas Olivier. Ce n’est qu’un ami qui m’a consolée dans un moment de tristesse. Et puis, tu le sais très bien, un jour je devrai retourner en Angleterre. Mon séjour à Montréal peut se terminer dans quelques semaines, quelques mois…

			— … ou quelques années, l’interrompit Louise.

			— Peu importe! Je ne peux pas prendre des engagements que je ne saurais tenir.

			— Tu peux quand même fréquenter des garçons. Ce Christian Larose, par exemple, il m’a toujours semblé qu’il ne te laissait pas indifférente.

			Le sourire taquin de son amie la fit sourire.

			Louise avait raison.

			Le visage rieur de Christian se fit un chemin dans son esprit embrumé, effaçant les doutes et les questionnements sur son avenir incertain.

			La main chaude de son amie se posa sur la sienne, la tirant de sa rêverie éveillée.

			— Ne pense pas à tout ça. La vie se chargera de te mener là où tu dois être, la rassura Louise.

			— Tout comme tu seras convaincue, toi aussi, qu’Olivier t’aime réellement, conclut-elle.

			Louise changea de sujet et se mit à lui raconter ses journées, les nombreuses absences d’Olivier qui avait entrepris son internat à l’hôpital quelques soirs par semaine tout en terminant ses cours de jour à l’université. Il travaillait aussi parfois à la clinique du docteur McDermott, avenue Monkland. Les quelques heures qu’il y passait lui permettaient d’épargner de l’argent en prévision de la location d’un logement.

			La venue prochaine d’un enfant changeait la donne et le père de Louise avait affirmé qu’il payerait une partie du loyer des futurs parents.

			— Olivier veut qu’on parte d’ici quelques mois. Si je n’étais pas tombée enceinte, j’aurais pu continuer d’enseigner et gagner de l’argent moi aussi, mais, comme toutes les femmes dans ma situation, je n’ai plus le droit de travailler.

			— C’est peut-être mieux ainsi. Imagine si tu recevais un ballon dans le ventre ou si tu devais soulever un enfant trop lourd qui s’est blessé en tombant! C’est trop dangereux.

			— Tu as raison. Olivier a raison. Maman a raison. Mais moi, je m’ennuie à mourir toute seule ici dans ma chambre à attendre.

			Edith pouffa de rire devant la mine de son amie.

			— Tu te moques de moi!

			— Mais non!

			— Ça me fait tellement de bien de te voir, avoua Louise.

			— Moi aussi.

			Les deux amies bavardèrent encore pendant une heure, se promettant d’aller se balader dans le parc voisin dès que Louise aurait dépassé sa treizième semaine de grossesse.

			Le soleil était presque à son zénith quand Edith sortit de la maison et se dirigea vers le parc. Elle leva la tête vers la cime des arbres qui bordaient le trottoir. Le vert foncé des feuilles avait remplacé celui, plus clair et plus tendre, des premières pousses. Bientôt, l’automne viendrait colorer d’ocre, de jaune et de rouge le paysage montréalais avant que les premières neiges ne recouvrent encore une fois la ville. À Montréal, la vie paisible suivait inlassablement son cours, loin des horreurs de la guerre qui dévastait les pays d’Europe.

			 
      
    
			La jeune femme songea à retourner chez les Gendron quand elle se rappela qu’Anna était partie tôt en matinée pour une importante réunion au centre de la Croix-Rouge et qu’elle ne reviendrait pas dîner à la maison. Edward, qui s’était joint à un groupe de scouts depuis la fin des classes, était parti camper la veille et ne serait de retour que dans deux jours. David était à son travail.

			Elle était donc seule…

			La faim la tenaillant, elle décida d’aller manger dans un des restaurants du coin.

			Elle se dirigea vers l’est, bifurqua à gauche, ne s’arrêta pas au carrefour où Eleonore avait perdu la vie, ayant depuis plusieurs mois chassé de ses pensées la culpabilité qu’elle avait longtemps portée comme un boulet, convaincue désormais que le destin avait été le seul maître d’œuvre de sa trop courte vie. Elle traversa la rue et emprunta le trottoir où des passants se pressaient vers les restaurants. À cette heure de la journée, la foule était dense et Edith dut s’arrêter et se coller contre le mur d’un édifice afin de céder la place à un groupe d’adolescents bruyants qui, sac de papier en main, convergeaient vers le parc non loin. Le beau temps était propice aux pique-niques et Edith regretta de ne pas avoir songé à les imiter.

			Elle demeura quelques instants indécise lorsque Jacques Fournier, le jeune poète dont elle avait fait la connaissance lors de sa première rencontre avec Hubert Vincelette, l’interpella soudain en anglais:

			— Mademoiselle Reeves! Content de vous revoir! Comment allez-vous?

			— Bonjour! Je vais très bien, merci, lui répondit-elle en français.

			— Je vois que vous maîtrisez bien la langue de Molière, remarqua-t-il.

			— J’ai eu amplement le temps de la pratiquer depuis mon arrivée à Montréal.

			— Avez-vous mangé? demanda-t-il.

			— Pas encore, mais j’ai très faim.

			— Permettez-moi de vous inviter, alors. Je connais un petit établissement tenu par des gens très sympathiques à deux pas d’ici.

			Il hésita un moment.

			— Pouvons-nous nous tutoyer?

			— Pourquoi pas!

			— Hubert Vincelette y sera-t-il cette fois? demanda-t-elle dans un sourire moqueur.

			Jacques pouffa de rire à l’allusion comique à leur première rencontre.

			— Pas de chance de le revoir, celui-là!

			— Comment peux-tu en être aussi certain?

			— Allons manger et je te raconterai tout ça en détail.

			Intriguée, Edith suivit Jacques, qui l’entraîna vers une rue adjacente.

			— C’est juste là!

			Jacques pointa du doigt une façade de briques brunes surmontée d’une enseigne en bois peinte en gris et sur laquelle se détachaient des lettres noires: Au galopin.

			— C’est très bon et pas cher, annonça-t-il.

			Le couple entra dans la pièce éclairée seulement par la vitrine donnant sur la rue. Plusieurs tables étaient déjà occupées. Jacques alla saluer la propriétaire qui s’affairait derrière un comptoir rempli d’assiettes prêtes à être servies. Elle essuya ses mains sur son tablier avant de pointer l’index vers le fond de la salle où une table se libérait.

			Après s’être emparé d’un carton sur lequel figurait le menu, Jacques revint près d’Edith et l’invita à le suivre. Ils prirent place dans un recoin sombre. Il y faisait chaud et l’air empestait un mauvais parfum probablement laissé par le client précédent. Jacques tendit aussitôt le menu à Edith, qui le consulta sans attendre. Elle le parcourut en vitesse et le rendit à Jacques.

			— Je ne sais pas quoi choisir! Que me recommandes-tu?

			— Un club sandwich. Tu connais?

			Edith secoua la tête.

			— C’est le roi des sandwichs, inventé au siècle dernier dans un club privé de Saratoga, aux États-Unis. C’est composé de trois toasts garnies de tomates, de laitue, de poulet ou de dinde, de bacon et de mayonnaise. Ici, on le sert avec des frites. C’est mon plat favori.

			— Tu me mets l’eau à la bouche. Je crois que je vais en commander un moi aussi.

			— Je suis certain que tu vas adorer.

			Jacques attrapa le menu, se leva et retourna au comptoir où il commanda deux clubs sandwichs et deux Coca-Cola. Il attendit un moment que la tenancière les lui donne puis retourna vers Edith. Il déposa une bouteille devant elle et leva la sienne.

			— Un toast à la liberté! déclara-t-il, solennel.

			— À la liberté? demanda Edith, incrédule.

			— Tu es la première personne à qui j’annonce avec bonheur que je ne serai jamais soldat. Mes examens médicaux ont démontré une anomalie dans ma hanche droite. Il semble aussi que j’ai une légère claudication qui me causera éventuellement des problèmes en vieillissant.

			— Ça ne t’inquiète pas?

			— J’avoue que je préfère avoir cette infirmité que de me retrouver sur un champ de bataille.

			Encore une fois, Edith constatait qu’une bonne majorité des Canadiens français n’éprouvaient aucun sentiment d’appartenance à l’Angleterre, ce pays qui les avait conquis plusieurs siècles auparavant.

			— Bon! Maintenant, laisse-moi te raconter ce qui est arrivé à Vincelette et sa gang…







			Chapitre 13 L’absence

			Le mois de septembre 1942 avait débuté avec des pluies diluviennes qui s’étaient abattues sur la région montréalaise. Sur la Rive-Sud et dans le nord de l’île, les récoltes de blé, d’orge et d’avoine avaient été à moitié détruites. Pour les agriculteurs, ces pertes représentaient de grosses sommes d’argent en moins. Pour les citadins, cela présageait une hausse des prix du pain et des céréales.

			Edith avait revu Jacques deux fois. Comme il n’avait pas à se trouver une épouse en vitesse afin d’échapper à la conscription, elle avait la certitude que les sentiments du jeune homme n’étaient qu’amicaux, ce qui lui convenait parfaitement; de toute façon, Edith ne désirait pas entretenir une relation sérieuse avec qui que ce soit.

			La dernière rencontre avec Jacques, au cours de laquelle son compagnon lui avait raconté les péripéties du jeune voyou, lui avait donné la certitude qu’Hubert Vincelette ne lui chercherait plus noise et qu’elle pouvait dorénavant se promener tranquille dans les rues de Montréal.

			 
      
    
			Au restaurant, Jacques lui avait tout raconté:

			— Ils ont été arrêtés alors qu’ils sortaient d’un commerce qu’ils venaient de dévaliser. Ils ont été conduits au poste de police et y ont passé la nuit avant d’être emmenés en prison. Vincelette avait déjà un casier judiciaire bien rempli. Son cas a été porté devant la justice. Les chefs d’accusation de chef de gang de rue, de vol, de recel, de contrebande et de plusieurs méfaits, dont voie de fait, ont alourdi son dossier. Il était passible de deux ans et demi de prison sans sursis. Quelques jours après son incarcération, un officier recruteur est allé le voir dans sa cellule et lui a proposé de s’enrôler volontairement au lieu de purger sa peine.

			— Il pouvait être accepté malgré son casier judiciaire? avait demandé Edith.

			— Vincelette n’est qu’un fauteur de troubles, pas un criminel. Il n’a jamais tué personne.

			— Donc on ne le verra plus traîner dans les rues! Je suis contente!

			— Moi aussi. J’avais toujours peur de le voir apparaître à l’improviste. Lui parti, on aura enfin la paix! avait conclu le jeune Fournier.

			 
      
    
			La rentrée scolaire 1942 s’était effectuée sans trop de problèmes pour Edward, malgré l’inquiétude qui le taraudait à l’idée de se retrouver face à une nouvelle institutrice qui, racontait-on, était très sévère. Le garçon en avait glissé un mot à son aînée qui avait eu tôt fait de le rassurer:

			— Tu n’as qu’à être gentil et à bien écouter les consignes, lui avait-elle conseillé.

			— Et si je n’ai pas des bonnes notes?

			— Elle ne pourra pas te chicaner si elle voit que tu fais des efforts.

			— Tu m’aideras, si j’ai besoin?

			— Bien sûr! Ne t’inquiète pas, tout va bien aller.

			Les premières semaines, à sa demande, Edith l’avait accompagné jusqu’à l’entrée de son école et le quittait après s’être assurée qu’Edward avait pris place dans la file des élèves de quatrième année qui attendaient le signal de leur professeur pour entrer. Elle prenait ensuite le chemin vers le collège où elle retrouvait ses collègues, mais aussi son nouveau groupe d’élèves.

			Les jours et les semaines s’écoulaient au rythme du travail quotidien et des heures de bénévolat auxquelles Edward participait davantage.

			Avec ses neuf ans bien sonnés, le jeune Reeves avait pris de l’assurance et avait du plaisir avec ses camarades scouts. Les projets ne manquaient pas. Edward participait aux collectes en ramassant, entre autres, de la ferraille pour acheter de l’équipement médical ou des obligations de la Victoire. L’été, il aimait cultiver des légumes qui approvisionnaient plusieurs familles. Il lui était arrivé de distribuer ces denrées dans des familles moins nanties; Edward avait alors reconnu le visage de la misère, la même qu’il avait si souvent aperçue dans certains quartiers de Londres.

			L’activité qu’il préférait demeurait la préparation en cas d’invasion. Sous les ordres des chefs scouts, le jeune Anglais apprenait les rudiments des compétences de survie, du pistage, des premiers secours. Le bushcraft, consistant à survivre en milieu naturel, tenait la première place parmi tous les apprentissages offerts. Edward adorait les exercices de cueillette en forêt, de chasse, de pêche, d’allumage de feux et de façonnage de nœuds. Dormir en forêt, dans un abri de fortune que lui et ses amis avaient construit de leurs propres mains, le comblait de bonheur. Il lui était arrivé de dormir à la belle étoile, charmé par le bruissement du vent dans les feuilles des grands arbres qui montaient vers le ciel, surpris par le hululement d’une chouette nichée tout près, enivré des odeurs de la terre vierge qu’aucune bombe n’avait blessée.

			Dans la forêt, il était pleinement heureux…

			— Un jour, je serai chef scout! avait-il affirmé à Edith au retour de deux nuits de campement.

			Un vendredi, après avoir quitté l’école plus tôt que d’habitude, le souvenir de Christian était revenu hanter Edith et elle eut envie de savoir ce qu’il devenait.

			Elle s’était ainsi aventurée dans le parc où elle l’avait rencontré la seconde fois. Ne le voyant pas, elle avait tenté de le surprendre dans le jardin de la famille Prescott, mais en vain. À son arrivée, à la vue du jardin abandonné, des mauvaises herbes qui avaient envahi les sentiers, des massifs d’hémérocalles, de pivoines, d’iris et de toutes les annuelles dont les pétales pourrissaient sur le sol, Edith avait compris que l’absence du jardinier ne datait pas de la veille.

			Voulant en avoir le cœur net, la jeune institutrice avait poussé l’audace jusqu’à aller demander à la maîtresse de maison l’adresse de son ancien employé. Après avoir gravi les marches monumentales du perron, Edith avait enfoncé le bouton de la sonnette et avait attendu longtemps avant que quelqu’un daigne lui ouvrir. Elle avait tout de suite reconnu madame Prescott et s’était présentée sans attendre:

			— Je suis une amie de Christian Larose. J’aurais quelque chose à lui remettre, avait-elle menti.

			— Christian ne travaille plus ici.

			La réception était distante, glaciale même.

			— Je crois qu’il vit encore chez sa mère… Pourriez-vous me donner son adresse, je vous prie?

			— Attendez une minute.

			Edith baissa le front et fixa le bout de ses chaussures. Tel l’effleurement des ailes d’un papillon, une légère brise toucha sa joue et glissa sur ses lèvres entrouvertes. Elle se rappela le baiser échangé dans la remise, la chaleur des mains de Christian dans son dos, sa voix douce lui murmurant des mots réconfortants à l’oreille.

			Se soustrayant à ce mirage, Edith rouvrit les yeux, départageant avec difficulté les élans de son cœur et la voix de sa raison.

			«Pourquoi es-tu venue ici?», la tança cette voix.

			Indécise, la jeune femme recula d’un pas, prête à déguerpir, mais la mégère réapparut.

			— Tenez.

			— Merci…

			Elle s’empara du billet et quitta les lieux aussi vite qu’elle le put.

			Derrière elle, sur le seuil de la porte de chêne, madame Prescott replaça son châle de laine sur ses épaules en fixant cette jeune femme dont la figure lui disait quelque chose.

			Venant de l’intérieur de la maison, une voix masculine se fit entendre:

			— C’est qui?

			— Une amie de Christian.

			— Tu lui as dit qu’il a été conscrit?

			— Non. Je n’ai pas osé.

			Le papier froissé dans sa main, Edith tenta de se remémorer le trajet qu’elle avait parcouru assise sur le vélo de Christian. Elle se rappela qu’une fois sortis du jardin, ils avaient roulé jusqu’à une intersection où elle avait remarqué une petite buanderie. Elle s’y dirigea, ne sachant pas la distance qui la séparait de ce premier point de repère. Après une dizaine de minutes de marche, elle aperçut la façade de l’immeuble de briques brunes et sa vitrine sur laquelle était inscrit le mot «Laundry». Edith hésita une seconde fois, tournant la tête à droite, puis à gauche, cherchant dans sa mémoire un indice qui saurait lui faciliter la tâche. Les immeubles qui longeaient les trottoirs lui semblaient tous identiques. Elle leva la tête vers les rares arbres qui les bordaient et chercha au loin le clocher d’une église ou d’un couvent qu’elle avait cru remarquer ce jour-là, mais n’en aperçut aucun.

			Avisant une passante, elle osa demander de l’aide:

			— Pardon, pouvez-vous m’indiquer le chemin pour aller à cette adresse s’il vous plaît?

			— Ce n’est pas la porte à côté! Il faut descendre vers le sud, jusqu’au boulevard Dorchester, puis tourner à gauche vers l’est. À mon avis, vous seriez mieux de prendre le tramway, lui répondit-elle.

			Edith remercia la dame qui continua sa route.

			Consciente de la distance qui la séparait de son but, mais aussi qu’elle ne saurait y arriver seule et à pied aujourd’hui, la jeune femme hésita un moment avant de rebrousser chemin. Comment pourrait-elle s’y rendre? Et si jamais elle parvenait à trouver son chemin, rien ne présageait qu’il serait là. Pire encore, peut-être ne serait-il pas heureux de la revoir!

			Elle plia le bout de papier et l’enfouit dans la poche de sa jupe. Lorsqu’elle longea à nouveau le jardin des Prescott, les souvenirs heureux vécus en compagnie du jeune homme l’obsédèrent à un point tel que le besoin de revoir Christian fut plus fort que ses craintes. Son sourire, sa joie de vivre, son regard; tout de ce garçon lui manquait.

			Voulant vérifier l’adresse, elle sortit le papier de sa poche en même temps qu’une rafale de vent balaya les environs. Le billet s’échappa de sa main et fila très haut dans les airs, soufflé par le vent qui ne tarissait pas. Désemparée, Edith suivit des yeux le feuillet blanc qui arrêta sa course tout en haut d’un immense chêne. La jeune femme songea un moment à retourner chez les Prescott pour demander à nouveau l’adresse de Christian, mais n’osa pas.

			— Elle va penser que je suis folle… s’admonesta-t-elle.

			«C’est peut-être un signe qu’il est préférable que tu oublies ce garçon», lui conseilla la voix de sa conscience.

			— Oui… il vaut peut-être mieux que je ne le revoie plus, s’entendit-elle murmurer.

			Désenchantée, Edith refit le chemin inverse vers la maison de sa famille d’accueil, où elle retrouva Anna, affairée au fourneau.

			— Vous êtes déjà de retour? remarqua Edith surprise.

			— Je me suis souvenue qu’Olivier venait souper. Je n’avais rien de prêt, alors j’ai pris congé du centre et je me suis dépêchée de revenir à la maison.

			— Il vient avec Louise?

			— Non.

			— Je vais me changer et je viens vous donner un coup de main.

			Joignant le geste à la parole, la jeune femme monta à l’étage où elle troqua ses vêtements d’institutrice contre une jupe et un chemisier usés qu’elle portait chaque fois qu’elle devait effectuer des travaux ménagers. Elle se rendit ensuite dans la salle de bain, s’y lava les mains, s’aspergea le visage d’eau froide, s’essuya les mains avant de s’emparer de la brosse qui traînait sur le comptoir près du lavabo. Elle releva sa chevelure qui flottait sur ses épaules et la coiffa en chignon bien serré sur la nuque. Contente du reflet que lui renvoyait le miroir, elle sortit de la pièce et descendit au rez-de-chaussée. Elle posait le pied sur la dernière marche de l’escalier quand la porte s’ouvrit toute grande. Edward apparut sur le seuil, souriant de toutes ses dents. Derrière lui se dressait Olivier, un exemplaire du Montréal-Matin sous le bras.

			— Edith! T’as vu? C’est Olivier! Il est venu me chercher à l’école. Il vient souper avec nous! Il m’a apporté le journal, je vais pouvoir lire les bandes dessinées!

			Le garçon était fou de joie. Avec le temps, mais surtout beaucoup de travail et de persévérance, Edward maîtrisait assez bien la langue française et tirait autant de plaisir à lire dans cette langue qu’en anglais.

			— Bonjour, Edith.

			— Bonjour, Olivier.

			— Ça fait longtemps…

			— Oui.

			— Regarde ce qu’il m’a donné aussi! s’exclama à nouveau Edward.

			Il sortit de son cartable un livret sur la page frontispice duquel Edith put lire: Le Jardin botanique de Montréal.

			— Il va m’y emmener dimanche prochain.

			— Si tu lui en donnes la permission, bien entendu, ajouta Olivier en refermant la porte d’entrée.

			— Oui, bien sûr. Il aime tellement les plantes et les fleurs, mais surtout être en ta compagnie.

			Anna surgit dans le vestibule.

			— Te voilà! Entre! Entre!

			Elle marcha vers son fils et le prit dans ses bras.

			— Tu vas bien? On dirait que tu as maigri. Manges-tu assez…

			— Oui, merci, maman. Je vais très bien et je mange à ma faim, la coupa-t-il en souriant.

			Depuis son départ de la maison après son mariage, Olivier sentait que sa mère le couvait de loin, allant parfois jusqu’à téléphoner à Louise pour «lui jaser», comme le disait si bien son épouse. Cependant, Olivier savait très bien qu’Anna pouvait soustraire à Louise des informations que son fils ne lui donnait qu’avec parcimonie. Ce n’était pas le genre d’Anna de s’immiscer dans les affaires des autres, mais quand il était question de protéger ses enfants, elle mettait de côté certains principes.

			— Papa n’est pas là?

			— Il n’arrivera pas avant au moins une demi-heure. En attendant, que dirais-tu d’un petit verre de sherry?

			— Avec plaisir. Mais je ne voudrais pas être le seul à en boire.

			— J’avais justement le goût de m’en verser un, déclara Anna.

			Elle se tourna vers Edith, toujours figée sur la dernière marche.

			— Tu nous accompagnes, Edith?

			— Non, merci, Anna.

			— J’en prendrais bien, moi, un verre de sherry, annonça Edward.

			Les rires d’Anna, d’Edith et d’Olivier résonnèrent dans le vestibule.

			— Tu es encore trop jeune pour un sherry, mais j’ai du bon jus de pomme. Suivez-moi dans la cuisine, dit Anna.

			Edward se débarrassa de ses affaires et s’élança dans le corridor.







			Chapitre 14 La promesse

			Les températures maussades de l’automne avaient gardé les citadins plus souvent à l’intérieur des maisons. En ce mois de novembre 1942, les préparations du temps des Fêtes avaient accaparé les bénévoles qui travaillaient à amasser des jouets et des vêtements pour les familles pauvres des quartiers sud et sud-ouest de la métropole. Edith et les autres tricoteuses avaient travaillé sans relâche pour terminer des bas, des mitaines, des foulards et des tuques qui devaient être acheminés aux soldats. Les festivités de Noël et du Jour de l’An avaient été plus tranquilles depuis le départ de Jeanne et d’Olivier, qui devaient partager leur temps entre les célébrations chez les Gendron et dans leur belle-famille respective. L’école avait repris et, avec elle, les préparations de cours et les corrections pour Edith, et les devoirs et les leçons pour Edward.

			David et Anna étaient plus souvent absents de la maison et il arrivait régulièrement qu’Edith et Edward se retrouvent seuls à partager le repas du soir.

			Le samedi 23 janvier 1943, la température clémente et le ciel d’un bleu éclatant incitaient à profiter de cette journée de congé et à pratiquer un sport d’hiver. Edith avait accepté d’accompagner Edward et Olivier au Lac-aux-Castors et de tenter une seconde fois de se familiariser avec le patinage.

			Il y avait foule sur la patinoire. Des hommes et des femmes circulaient en rond sur la surface glacée, plusieurs formant des couples effectuant des mouvements gracieux et rythmés. Les enfants, eux, s’amusaient à faire des courses. Dans l’air glacial, de la buée s’échappait des narines et des bouches en volutes vaporeuses.

			Craintive, Edith se tenait en retrait, les pieds très serrés dans les patins que Louise lui avait gentiment prêtés pour l’occasion. Ils étaient trop étroits et ses pieds gelaient rapidement.

			— Viens avec moi, je vais te soutenir! l’invita Olivier en freinant devant elle dans une gerbe d’écume glacée.

			— Oui, viens avec nous! s’exclama Edward en stoppant à son tour devant elle.

			— Laissez-moi donc le temps de pouvoir me tenir debout correctement! J’irai vous rejoindre quand j’aurai trouvé mon équilibre.

			Edward pouffa de rire.

			— Ah, non! Ne te moque pas de moi, sinon je les enlève et je retourne à la maison, s’indigna-t-elle.

			Olivier s’approcha d’Edith et voulut passer son bras sous le sien. La jeune femme se rebiffa.

			— Je suis capable toute seule. Allez donc vous amuser ensemble plus loin. Et surtout, arrêtez de m’épier tout le temps…

			Edward et Olivier se lancèrent des regards perplexes.

			— Si c’est ce que tu désires… Allez, Edward, on fait la course?

			Olivier partit le premier, suivi du jeune garçon qui riait à gorge déployée. Edith les suivit du regard, à la fois rassurée et frustrée…

			 
      
    
			Après être demeuré quelques mois chez les Lavallée, Olivier avait annoncé avec bonheur son déménagement prochain dans un logement situé non loin de l’université. 	

			— C’est au deuxième étage. Il y a un salon, une cuisine, deux chambres et une minuscule salle de bain. Tu pourras venir coucher chez nous si ça te tente! avait-il proposé à Edward.

			Ce dernier avait accepté d’emblée et avait eu la chance d’y passer une nuit. Il avait adoré se retrouver dans un autre décor que celui de la maison des Gendron. Il avait raconté combien il était fier d’être le «petit frère» d’Olivier, comme celui-ci se plaisait à le surnommer.

			Lorsqu’Olivier s’était marié et qu’il avait quitté la résidence familiale, Edward s’était senti abandonné. N’eût été les activités de son groupe de scouts, le garçon aurait facilement pu se sentir seul.

			Depuis son arrivée à Montréal, Edward n’avait pas une minute cru qu’il demeurerait aussi longtemps dans sa famille d’accueil. Aujourd’hui, il ne savait comment imaginer sa vie loin d’Anna et de David, qui avaient remplacé ses parents, qui lui avaient offert la sécurité et leur affection. Même s’il espérait de tout cœur retrouver un jour Charles et Margaret, il était heureux de vivre ici.

			Depuis quelque temps, grâce à son implication dans son groupe de scouts, Edward s’était fait un cercle d’amis avec lesquels il participait à plusieurs activités de bienfaisance. La semaine dernière, alors qu’il s’affairait à décorer un local, il avait rencontré une jeune fille qui faisait partie des Jeannettes, le pendant féminin des scouts.

			Elle s’appelait Hélène et demeurait sur le chemin de la Côte-Saint-Luc, à une trentaine de minutes à pied de la maison des Gendron.

			Il avait fait sa connaissance peu avant Noël. Elle vivait dans une magnifique maison de briques avec des fenêtres à carreaux multicolores qui lui rappelait celles des gens riches de Londres. Elle avait les cheveux blonds, de grands yeux bleus, et une peau très blanche qui rosissait dès qu’elle riait.

			Le jeune garçon l’avait remarquée lors d’un rassemblement au cours duquel les anciens et les nouvelles recrues réitéraient leur engagement. Elle se tenait à côté de lui, dans la file des filles. Leurs regards s’étaient croisés et ils s’étaient souri. Edward avait tout de suite su qu’il voulait être son ami.

			Quand la centaine de voix entonna le chant de ralliement scout, le jeune Reeves joignit la sienne à celle, haut perchée, d’Hélène.

			Le chœur formé récita ensuite les dix valeurs de la loi scoute:

			— Le scout fait et mérite confiance. Le scout s’engage là où il vit. Le scout rend service et agit pour un monde plus juste. Le scout est solidaire et est un frère pour tous. Le scout accueille et respecte les autres. Le scout découvre et respecte la nature. Le scout fait tout de son mieux. Le scout sourit et chante même dans les difficultés. Le scout partage et ne gaspille rien. Le scout respecte son corps et développe son esprit.

			Après la cérémonie, un buffet avait été servi et Edward s’était approché d’Hélène. Ils avaient aussitôt échangé leurs opinions sur la cérémonie avant de se mêler aux jeux organisés pour le bonheur de tous.

			Pour la première fois, Edward s’était demandé si le sentiment qu’il éprouvait envers Hélène était comparable à celui que les adultes appelaient l’amour. À son retour chez les Gendron, il avait songé à en parler à sa sœur, mais craignait qu’elle ne se moque de lui. Il avait donc gardé ce secret bien ancré au fond de son cœur, comme un trésor qu’il ne voulait dévoiler à personne.

			 
      
    
			Toujours dans son coin, Edith fit une première tentative et s’élança sur la glace. Elle fit trois pas. Ses orteils gelés la faisaient souffrir et elle voulut pivoter. La manœuvre s’avéra désastreuse et la jeune Anglaise battit des bras à plusieurs reprises, tentant de conserver son équilibre sur les lames d’acier. Elle chuta et tomba sur son postérieur en jurant.

			— Ce n’est pas beau de dire des gros mots pour une demoiselle!

			Edith releva la tête et fixa Christian d’un air surpris. Il se tenait devant elle, les poings sur les hanches, jambes écartées, retenant avec peine un fou rire. Les yeux dans les yeux, ils demeurèrent longtemps à se regarder, savourant ce moment de retrouvailles inespéré.

			— Veux-tu que je t’aide? demanda-t-il.

			Il lui tendit une main secourable qu’elle accepta aussitôt.

			— C’est ta première fois, on dirait, lui dit-il.

			— Non. La deuxième.

			— Finalement, tu ne sembles pas plus douée pour le patinage que pour la danse, la taquina-t-il.

			Edith le gratifia d’une grimace.

			— Je n’ai jamais eu l’occasion de patiner en Angleterre.

			— À cause de la guerre? demanda-t-il.

			— Disons plutôt que c’est un manque de neige et de glace, rétorqua-t-elle dans un sourire moqueur.

			— Ah, bon… C’est vrai que je ne connais pas beaucoup l’Angleterre, avoua-t-il.

			Son paletot, boutonné à demi, laissa voir son uniforme de soldat.

			— Tu as été enrôlé? demanda-t-elle, surprise.

			— Comme tu vois. Mais j’ai refusé d’aller au front. Je fais partie des soldats qui restent au pays pour garder les prisonniers dans les camps de détention.

			— Il y a des camps ici? s’étonna Edith.

			— Pas comme ceux en Allemagne, rassure-toi. Ce sont des anciens entrepôts convertis en une sorte de prison où sont gardés sous surveillance des réfugiés que l’on soupçonne d’espionnage. J’ai d’abord été affecté à celui de Sherbrooke.

			Edith fut soulagée d’apprendre que les circonstances avaient fait en sorte que Christian avait dû s’éloigner et qu’il n’avait pas volontairement évité de la rencontrer.

			— Beaucoup de Juifs ont fui l’Allemagne et la Pologne, continua le jeune homme. Plusieurs d’entre eux sont des intellectuels et des artistes qui s’opposaient au régime du Führer. J’y ai fait la connaissance aussi d’un médecin, le docteur Igersheimer. Il a offert ses services pour aider les Alliés, mais il n’a pas été pris au sérieux. Il m’a dit qu’il se sentait trahi par le pays qui lui avait pourtant offert asile. Surtout ces derniers temps, avec les prisonniers allemands qui affluent. Mais là, j’ai deux jours de permission en attendant mon transfert au camp de Farnham. J’aime mieux ça. C’est plus près de Montréal et…

			L’exclamation d’Olivier, qui s’arrêtait près du couple, l’interrompit soudain.

			— Tiens, tiens, tiens! Si ce n’est pas monsieur Larose!

			Il l’examina un moment et nota qu’il ne portait pas le brassard des combattants à son bras.

			— Tu es un zombie? demanda-t-il.

			— Hein, c’est quoi un zombie? questionna Edward qui le talonnait.

			— Un soldat qui reste au Canada parce qu’il ne veut pas aller se battre en Europe, expliqua Olivier.

			— Il se bat au Canada, alors? demanda le garçon en fronçant les sourcils.

			— Il n’y a pas de guerre au Canada, corrigea Edith.

			— Alors pourquoi il porte un uniforme s’il n’y a pas de guerre? continua le garçon.

			Edith poussa un soupir d’exaspération.

			— Je t’expliquerai plus tard. En attendant, moi, je vais enlever ces maudits patins une fois pour toutes.

			— Je suis gardien dans un camp de détention pour prisonniers de guerre, précisa Christian à Edward.

			— Des Allemands?

			— Pas seulement. Il y a aussi des Autrichiens, des Italiens, des Japonais…

			— Il y en a beaucoup? continua le garçon, visiblement troublé.

			— Cesse de poser des questions! coupa Edith.

			Elle se tourna vers Christian et le réprimanda à son tour.

			— Tu n’es pas obligé de répondre!

			La jeune femme fit quelques pas incertains sur la surface glacée quand elle sentit deux bras se glisser sous les siens. Chacun de son côté, Olivier et Christian l’escortèrent jusqu’à un banc où elle s’assit enfin.

			— On retourne sur la patinoire, Olivier? demanda Edward.

			— C’est une très bonne idée.

			Le futur père de famille quitta Edith qui s’affairait déjà à délacer les patins couverts de neige.

			— Laisse-moi t’aider, dit Christian.

			Il s’agenouilla devant elle, enleva ses mitaines qu’il laissa tomber dans la neige et entreprit de déchausser Edith.

			— Pourquoi es-tu allée chez madame Prescott? demanda-t-il sans la regarder.

			— Je voulais avoir ton adresse. Je voulais te voir. Mais qui te l’a dit?

			— Monsieur Prescott. Je l’ai rencontré à l’hôpital la semaine dernière.

			— Qu’est-ce que tu faisais à l’hôpital?

			Christian respira profondément, prit le temps d’ôter le patin et de rechausser le pied de la belle avant de répondre d’une voix sourde:

			— Je suis allé voir ma mère. Elle a attrapé la tuberculose et elle doit aller au sanatorium pour se soigner. C’est là que j’ai vu monsieur Prescott. Sa femme a fait une crise d’appendicite et elle a dû subir une opération d’urgence.

			— Je suis vraiment désolée.

			— Pour ma mère ou pour madame Prescott?

			Edith terminait d’enfiler sa deuxième botte quand Christian prit place à ses côtés. Elle tourna la tête vers lui et vit qu’il souriait.

			— C’est une manie chez toi de tout tourner à la blague? lui demanda-t-elle.

			— Comment faire autrement? Sinon, la vie est bien trop dure. Il faut continuer à rire, malgré ce qui arrive, malgré ce que l’on perd. Tu dois me comprendre mieux que quiconque, toi qui as tout perdu.

			Il fit une pause et la fixa intensément.

			— Tu voulais me voir?

			— Oui. Je… Je me demandais ce que tu étais devenu.

			De son index tendu, elle désigna son uniforme.

			— Tu as été conscrit, donc?

			— C’est ce que tout le monde croit, mais je me suis enrôlé volontairement. Comme ça, j’ai pu négocier de rester au pays. Je n’avais plus de travail et avec les frais occasionnés par la maladie de ma mère, il fallait bien que quelqu’un paye les médicaments et son séjour au sanatorium.

			— Tu aurais pu trouver un emploi dans les usines.

			— On emploie surtout les femmes et les enfants, pas les hommes. On les garde au cas où on aurait besoin d’eux dans l’armée. Et puis, tôt ou tard, j’aurais été conscrit et je n’aurais pas pu poser mes conditions. Je n’ai pas honte d’être un zombie, tu sais. C’est un travail comme un autre.

			Il ramassa ses mitaines qui gisaient toujours dans la neige devant lui, les enfila et se tourna à demi vers Edith. Il plongea ses prunelles dans les siennes.

			— Le mois prochain, je serai en permission pendant deux jours. J’aimerais qu’on se revoie, ne serait-ce que pour parler de ce que nous devenons, de ce que nous attendons de la vie, comme nous le faisions au début. Je pense à toi constamment, tu sais…

			Edith écoutait ces paroles vibrantes qui la touchaient. Au contact de Christian, tout devenait plus facile, plus agréable. Elle aimait la compagnie de ce garçon simple et affable. Il lui avait redonné le goût de se battre, l’espoir de vivre. Grâce à sa présence, elle avait traversé la tempête du deuil d’Eleonore. Grâce à ses sourires bienveillants et souvent moqueurs, elle avait réappris à se laisser aller aux plaisirs que procurait une amitié sincère. Avec ses baisers, elle avait compris que la passion ne l’avait pas désertée. Avec Christian, elle se sentait prête à tout recommencer.

			N’eût été son inévitable retour en Angleterre, Edith aurait voulu y croire…

			Troublée, elle se leva brusquement. Christian l’imita. Il s’approcha d’elle et l’entoura de ses bras.

			— Je serai chez ma mère. Tu as toujours mon adresse?

			— Non, je l’ai égarée.

			— C’est pour cette raison que tu n’es jamais venue, alors…

			— Oui.

			— Attends, je vais te l’écrire. Tu as un stylo et un bout de papier?

			— Je crois que oui, dit-elle en fouillant dans son sac à main.

			Elle en extirpa un petit carnet et un minuscule crayon et inscrivit en hâte l’adresse que lui dicta Christian.

			— Promets-moi que tu viendras me rendre visite. Je t’en prie…

			Edith baissa le front, indécise.

			— Je t’en prie… Même si c’est pour la dernière fois, réitéra-t-il.

			— D’accord… J’irai.

			— Tu me le promets, ajouta-t-il.

			— Oui. Promis.

			Le visage de Christian s’approcha du sien. Leurs lèvres se joignirent en une promesse et ils demeurèrent ainsi un long moment, savourant cet instant magique où la terre arrêtait de tourner. La voix d’Edward les fit se séparer.

			— Olivier dit que c’est le temps de rentrer, annonça le gamin.

			Il considéra Christian d’un air inquisiteur.

			— N’oublie pas ta promesse, murmura le jeune homme à Edith avant de saluer Edward.

			Christian était déjà loin quand le garçon se tourna vers Edith.

			— Il est temps de rentrer. J’ai froid, dit-il.

			Le frère et la sœur rejoignirent Olivier qui les attendait près de la Buick que lui avait prêtée David. Olivier ouvrit la portière à Edith qui prit place à l’avant et la referma avec force. Edward s’installa sur la banquette arrière tandis qu’Olivier s’assoyait derrière le volant. Il mit aussitôt le moteur en marche et s’engagea sur le chemin qui redescendait de la montagne.

			Un silence gêné remplaça le babillage habituel d’Edward et les taquineries d’Olivier. Edith gardait les yeux rivés sur la route bordée de bancs de neige. Quant à Edward, il demeurait bien calé sur la banquette, les bras croisés sur sa poitrine, indifférent au paysage qui défilait à travers la vitre à moitié couverte d’arabesques glacées.







			Chapitre 15 La révélation

			Pour la première fois depuis le début de la guerre, un raid de bombardiers américains avait ciblé un des sites importants de l’armée nazie, le port de Wilhelmshaven, en Allemagne. Plus de soixante-quatre avions, des B-17 Flying Fortress, capables de continuer à voler même après avoir été lourdement touchés par des tirs, et des B-24 Liberator à long rayon d’action avaient été déployés par la 8thAir Force basée en Angleterre. Cette nouvelle augurait une avancée majeure pour les Alliés et le début d’une série de défaites pour l’Axe. Le 8 février 1943, après une longue bataille, les Américains chassèrent les troupes japonaises de Guadalcanal alors que le 2 mars débutait la bataille de la mer de Bismarck, engageant des avions bombardiers et chasseurs américains et australiens dans une offensive majeure contre un convoi des forces japonaises dans le Pacifique.

			Ces nouvelles représentaient le début de la fin de ce conflit, dont le monde entier attendait la résolution.

			À Montréal, la vie continuait pour les jeunes réfugiés.

			Le mois de mars s’étirait en journées froides et nuageuses. Des averses de pluie verglaçante avaient remplacé les chutes de neige abondantes des mois précédents. Plusieurs piétons avaient eu le malheur de glisser sur cette glace traîtresse. Il s’en était fallu de peu pour que Louise, arrivée presque au terme de sa grossesse, ne tombe et, qui sait, se fracture un membre.

			— Une chance qu’Olivier m’a rattrapée de justesse, sinon je ne sais pas ce qui me serait arrivé, raconta-t-elle à Edith, venue lui rendre visite.

			La jeune Anglaise était assise dans un des fauteuils du salon du logement où le couple avait emménagé. Le décor de la pièce était soigné et de bon goût. Les tentures rayées beige et rouge s’harmonisaient avec le tissu damassé de la causeuse et des fauteuils. Une table à café trônait au centre, posée sur un tapis ovale tressé à la main par une amie de la mère de Louise. Une armoire vitrée laissait entrevoir une collection de verres et de coupes de cristal, cadeaux de noces d’Anna et de David. Sur le dessus, sur un plateau, une carafe à moitié remplie d’un liquide ambré côtoyait quatre verres déposés à l’envers. Des photos encadrées étaient placées sur une ligne horizontale sur le mur peint couleur coquille d’œuf. L’imposte ouvragée en vitrail de l’unique fenêtre colorait les faibles rayons de soleil qui le transperçaient et qui se prolongeaient jusque sur le mur d’en face.

			Louise en était à sa trente-neuvième semaine de grossesse. La pauvre n’en pouvait plus d’attendre. Ses chevilles enflées, son ventre proéminent et ses seins gonflés rendaient ses journées, mais surtout ses nuits, bien pénibles.

			Ce matin-là, une amie de sa mère lui avait conseillé de boire un cocktail à base de jus dans lequel elle devait ajouter une cuillère à soupe d’huile de ricin.

			— Il paraît que ça accélère le processus, expliqua-t-elle à Edith.

			— De l’huile de ricin? Vraiment? Mais ce n’est pas poison?

			— Je ne sais pas, mais si ça peut activer le début de l’accouchement, j’avoue que je serais prête à tout, même à boire du poison, affirma Louise.

			— C’est si affreux que ça?

			— Pas affreux, mais après tous ces mois d’attente, je n’ai plus que trois envies: tenir mon bébé dans mes bras, perdre du poids et retrouver les attentions de mon mari.

			Cet aveu, Louise l’avait fait en baissant les yeux.

			Depuis la nouvelle de sa grossesse, Olivier s’était éloigné d’elle, prétextant qu’il n’était pas recommandé pour une femme enceinte d’avoir des relations sexuelles. Il continuait bien sûr à lui prodiguer des gestes de tendresse et d’affection, mais la passion charnelle qu’elle avait senti poindre chez lui aux premiers jours de leur mariage s’était estompée.

			Louise craignait que son mari se détache d’elle pour de bon. Elle réprimait aussi le sentiment de frustration qui l’habitait lorsqu’elle se rappelait qu’il l’avait épousée pour éviter un possible enrôlement obligatoire, tout comme elle taisait la petite voix malsaine qui s’imaginait qu’elle n’avait servi qu’à apaiser ses pulsions sexuelles.

			«Ça reviendra quand l’enfant sera né…», la rassurait la voix de l’espoir.

			— Tu en as pris, finalement? interrogea Edith, curieuse.

			— Oui, ce matin, après le déjeuner.

			— Je te trouve bien courageuse.

			— Voyons donc! Tu es bien plus courageuse que moi. Tu as failli mourir cent fois en Angleterre. Comparé à ça, accoucher, ce n’est rien…

			Louise se tut et but une gorgée de tisane qui refroidissait. Elle n’osait avouer la peur qui lui triturait les entrailles lorsqu’elle pensait aux histoires de femmes mortes en couches ou au bout de leur sang à cause d’un accouchement qui se passait mal.

			Edith déposa sa tasse vide sur la table basse et se leva.

			— Tu pars déjà? s’enquit Louise d’un air désolé.

			— J’ai quelques courses à faire chez Eaton. J’aimerais trouver un nouveau sac d’école pour Edward, le sien n’est plus assez gros pour y mettre tous ses livres et ses cahiers. Et puis, il a aussi besoin de pantalons neufs.

			— Il grandit, Edward…

			— Trop vite à mon goût! J’espère que ses bottes et ses souliers feront l’affaire jusqu’à l’été, dit Edith en rigolant.

			— Qu’est-ce qui te fait rire?

			— En Angleterre, on coupait les bouts des chaussures devenues trop petites pour qu’elles durent plus longtemps.

			L’image provoqua un fou rire chez Louise.

			— On en rit maintenant, mais ce n’est pas drôle, en fait. Quand je pense à tous ces enfants, dans mon pays, qui n’ont pas la moitié de la chance que nous avons, Edward et moi…

			Le temps d’un battement de cœur, les souvenirs de la jeune évacuée refirent surface, mais elle les balaya aussitôt.

			— Tu n’as toujours pas de nouvelles de Londres? demanda son amie.

			— Non. Je ne me fais plus d’illusions, tu sais. Tout ce que j’espère, c’est que si mes parents sont morts, ils n’aient pas souffert, et que s’ils sont vivants, ils soient en sécurité quelque part.

			— Et Andrew? Tu y penses encore?

			— Parfois, mais je ne m’accroche plus à ce rêve impossible. Il est probablement mort et s’il ne l’est pas, nos chemins se sont séparés depuis trop longtemps.

			— Et Christian Larose? osa-t-elle.

			— Quoi donc?

			— Olivier m’a dit que vous vous êtes revus à la patinoire…

			— Nous nous y sommes croisés en effet, avoua Edith.

			— C’est tout? insista son amie.

			— Que veux-tu savoir de plus?

			— Tout! Raconte-moi!

			Edith confia à son amie qu’elle avait été à la fois surprise et ravie de revoir le jeune homme. Elle lui conta qu’il s’était enrôlé, lui parla de son travail dans les camps de détention, mais se garda bien de mentionner les sentiments de plus en plus forts qu’elle éprouvait pour lui.

			À la fin du récit, Louise déposa à son tour la tasse de porcelaine sur la table devant elle, s’extirpa avec difficulté de la causeuse et s’approcha de son amie. Elle glissa son bras sous le sien.

			— Bonne chance pour ton accouchement, dit Edith.

			— Merci, j’espère que tout ira bien. Je demanderai à Olivier de t’avertir quand le bébé sera né.

			Les deux amies s’enlacèrent tendrement. Louise raccompagna Edith jusqu’à la porte de l’appartement et elles se quittèrent à regret.

			Dehors, le soleil avait percé les nuages. Edith offrit son visage aux rayons bienfaiteurs avant de descendre le long escalier en colimaçon dont les marches étaient glacées par endroits. Lorsqu’elle arriva en bas, elle leva la tête vers la fenêtre du deuxième étage où Louise la salua de la main. Edith répondit à son salut et prit la direction de l’arrêt de tramway qui la mènerait au domicile de la mère de Christian.

			Elle avait fait une promesse et ne pouvait y déroger. C’était une question d’honneur.

			En quelques minutes, elle fut à l’arrêt du tramway au moment où celui-ci déversait son flot de passagers rendus à destination. Elle y monta, mit la monnaie dans le réceptacle prévu à cet effet, se faufila dans la rangée étroite et trouva un siège libre près d’une fenêtre à la vitre sale. Elle sortit un papier chiffonné de la poche de son manteau et vérifia l’adresse de Christian. La jeune femme referma la main sur le papier qui se froissa encore plus.

			Que comptait-elle retirer de cette rencontre? Que voulait-elle confirmer ou infirmer? Quel motif caché la poussait à retrouver ce garçon qui, même si elle n’osait se l’avouer, habitait ses pensées? Son amitié, sa bonhomie, sa franchise et son dévouement surtout lui manquaient tellement!

			Edith en était à ces questionnements quand le chauffeur annonça le prochain arrêt.

			La jeune femme s’empressa de quitter son siège et se plaça derrière d’autres voyageurs, eux aussi arrivés à destination. Elle descendit du tramway et s’arrêta quelques secondes, tournant la tête de droite à gauche à la recherche d’un paysage connu. La neige avait changé le tableau qu’elle n’avait aperçu qu’une fois par une belle journée d’automne. Les arbres nus, la neige, la glace; rien n’était pareil.

			Elle relut l’adresse sur le papier.

			Une femme qui descendait du tramway la bouscula sans faire exprès.

			— Pardon! dit-elle.

			— Je vous en prie, répondit Edith.

			— Vous cherchez une adresse, on dirait, continua la dame.

			— Oui, celle-ci.

			Edith brandit le papier devant le nez de l’inconnue.

			— Ce n’est pas loin. Vous tournez à droite sur la prochaine rue, vous tournez à gauche à la deuxième rue, puis tout de suite à droite sur la suivante et vous y êtes! expliqua-t-elle en ponctuant son discours de grands gestes.

			Edith remercia chaleureusement la bonne Samaritaine qui la quitta en lui souhaitant une bonne journée.

			La jeune Anglaise replaça le papier au fond de la poche de son manteau, serra davantage son foulard autour de son cou et suivit les instructions. Après une dizaine de minutes, elle se retrouva devant l’immeuble qu’elle reconnut tout de suite. Elle leva la tête vers l’étage supérieur et sentit son cœur s’accélérer.

			Christian était là, sur le balcon, cintré dans son paletot, sa casquette sur la tête, une cigarette coincée entre les lèvres.

			Bien qu’il l’ait aperçue de loin, il fit mine de ne pas la voir pour la taquiner.

			— Salut! dit-elle.

			— Tu as réussi à te rendre jusqu’ici sans te perdre! Bravo, la nargua-t-il gentiment.

			Edith regarda à droite, puis à gauche, croisa les bras sur sa poitrine et releva la tête vers le balcon où Christian se tenait toujours.

			— Tu ne m’invites pas à monter? Il fait froid.

			— C’est plutôt moi qui vais descendre. J’arrive.

			Christian disparut dans le logement. Edith fit le pied de grue avant que Christian ne sorte enfin de l’immeuble et vienne la rejoindre sur le trottoir.

			— Ma mère est revenue du sanatorium hier soir. Elle est encore fragile et je n’aimerais pas qu’elle attrape un nouveau microbe.

			— Je comprends.

			Elle se dandina d’un pied sur l’autre, ne sachant plus quelle attitude adopter.

			— Je suis littéralement gelée, se plaignit la jeune femme.

			— Il y a un resto pas loin. Je t’y emmène? On va courir. Ça va nous réchauffer.

			Christian lui prit la main et l’entraîna à sa suite dans une course folle. Ils arrivèrent à bout de souffle sur le seuil d’un restaurant et y entrèrent sans tarder. Il faisait chaud à l’intérieur et une bonne odeur de café y flottait. Christian se dirigea aussitôt vers le comptoir derrière lequel un homme grand et maigre l’accueillit.

			— V’là-t’y pas le jeune Larose habillé en soldat! s’exclama-t-il.

			Les rares clients tournèrent la tête vers le nouvel arrivant avant de retourner à leurs affaires.

			— Salut, Jean-Jacques! Comment vas-tu?

			— Avec cet hiver qui finit pas, mes rhumatismes me font souffrir sans bon sens. Mais c’est rien comparé à Germain Archambault qui est revenu de la guerre, y a pas longtemps. Le pauvre… y pourra pas souffrir de rhumatismes, lui, y a même plus ses jambes.

			Le restaurateur ponctua son court monologue d’un raclement de gorge dont le résultat atterrit dans un crachoir placé à ses pieds derrière le comptoir. Puis il regarda Edith qui attendait tout près de la porte.

			— C’est ta petite amie?

			— Peut-être…

			Jean-Jacques fit un clin d’œil entendu vers Christian.

			— Tu l’as dénichée où?

			— C’est une longue histoire. Je te raconterai un jour…

			— J’espère bien! En attendant, qu’est-ce que je vous sers?

			Christian fit signe à Edith de s’approcher et lui demanda ce qu’elle aimerait boire.

			— Je prendrais bien une tasse de thé.

			— Veux-tu manger quelque chose?

			— Non, merci.

			Christian paya les boissons et entraîna Edith à sa suite vers une table située dans un recoin sombre. Il parla le premier:

			— Je suis heureux que tu sois ici.

			— Je tiens toujours mes promesses.

			— Bien sûr… Sois franche avec moi pour une fois, Edith, et dis-moi si tu m’aimes.

			Christian retint son souffle, ne voulant pas brusquer celle qui était peut-être sur le point de lui révéler ses sentiments. Sa beauté, le désir de se rapprocher d’elle, surtout, l’obnubilait, le torturant jour et nuit, l’accompagnant partout: à la porte des geôles quand, arme à la main, il emmenait les détenus pour leur sortie quotidienne dans la cour; couché sur son lit, dans le dortoir qu’il partageait avec ses compagnons; dans ses moments libres, au cours desquels il errait autour du camp, seul et désespéré à la seule pensée de ne plus jamais la revoir. Ses rêves les plus fous, éveillés comme endormis, le transportaient entre les bras de celle qu’il voulait aimer de toutes ses forces. Il n’avait jamais éprouvé pareil sentiment pour une fille, jamais senti l’appel de la nature aussi puissamment. Il n’était plus un adolescent friand d’aventures et de liberté, mais un jeune homme que la guerre avait rendu conscient de ses désirs profonds. La vie lui semblait évoluer à un rythme qu’il ne contrôlait plus. Christian craignait de ne pas avoir la chance de goûter à tous les plaisirs qui avaient alimenté ses songes d’enfant. Plus que tout, il vibrait d’extase à la seule pensée de s’unir à Edith Reeves.

			«Elle devra te quitter et retourner dans son pays», lui rappelait chaque fois la voix de la raison.

			Christian s’en moquait, préférant croire que leurs chemins ne s’étaient pas croisés à de si nombreuses reprises pour rien. Edith était là, avec lui, en toute liberté. Il fallait qu’il saisisse cette occasion de lui prouver son amour une fois pour toutes.

			Le restaurateur arriva près d’eux et déposa les tasses sur la table. Les amis burent en silence.

			— Tu m’as manqué, souffla Edith.

			Christian haussa les sourcils, incrédule. Avait-il bien entendu?

			— Vraiment?

			— Tu en doutes? Pourquoi serais-je venue ici pour te revoir? Tu as toujours été là quand j’ai eu besoin de toi.

			Elle lui parla de Louise et d’Olivier qui avaient trouvé un logis, de l’accouchement prochain de Louise et de Jeanne, qui habitait loin de la rue Hingston et était trop accaparée par sa grossesse pour venir visiter ses parents, d’Edward qui s’adaptait beaucoup mieux qu’elle à sa vie montréalaise, de sa rencontre avec Jacques Fournier qui lui avait annoncé qu’Hubert Vincelette avait choisi de s’enrôler au lieu de croupir en prison.

			— La rumeur court qu’il aurait été abattu quelques jours après avoir été envoyé en Sicile, ajouta Christian. Son bataillon a perdu plusieurs hommes, certains sont morts sur place, d’autres ont été faits prisonniers. Je ne sais pas ce qui est le mieux…

			— Le connaissant, je suis certaine qu’il a manigancé un truc pour se sortir de ce pétrin, déclara Edith.

			— Ça m’étonnerait. La guerre, c’est autre chose que des batailles entre bandes rivales. S’il est tombé dans un guet-apens, il ne s’en est sûrement pas sorti. J’espère au moins qu’il n’a pas souffert.

			Christian termina son café et reposa la tasse dans la soucoupe avec un petit claquement sec.

			— Termine ton thé, je t’emmène ailleurs, dit-il.

			Il plongea la main au fond de sa poche, en retira quelques pièces de monnaie qu’il compta avant de les déposer sur la table. Edith se leva aussitôt, imitée par son compagnon qui l’aida galamment à revêtir son manteau. Ils saluèrent le propriétaire et retournèrent dans le froid hivernal.

			— Où allons-nous? demanda Edith.

			— Je vais te montrer un endroit spécial, répondit évasivement Christian.

			Il glissa son bras sous le sien et les deux amis s’engagèrent dans une rue perpendiculaire au bout de laquelle ils bifurquèrent à gauche avant de s’arrêter dans un parc au centre duquel s’élevait une jolie gloriette en fer forgé et en bois, dont les murs étaient cloisonnés sur trois des quatre façades. Christian précéda Edith dans l’abri.

			— Ici au moins, il fera plus chaud, dit-il.

			Edith s’introduisit à son tour par la minuscule ouverture laissée par les panneaux de bois. Christian avait raison. Il y faisait chaud. La jeune femme scruta les moindres recoins. Ici et là traînaient des bouteilles vides et des sacs de papier remplis de déchets laissés par les visiteurs précédents.

			— Attends un moment, déclara le jeune soldat.

			Il s’empressa de ramasser les reliquats des derniers occupants et les jeta dehors. De la poche de son paletot, tel un prestidigitateur, il sortit une chandelle et un briquet. Il alluma la mèche qui crépita avant que la flamme ne perce l’obscurité. Avisant le rebord d’une rambarde à demi détachée de la cloison de bois, il s’y rendit, pencha la bougie au-dessus de celui-ci et attendit un moment. La cire devenue liquide coula et forma une flaque dans laquelle Christian s’empressa de ficher la bougie.

			— Il fera plus clair et on pourra mieux se voir, affirma-t-il.

			— Tu as tout prévu, on dirait, observa Edith.

			— Oui.

			— Et que va-t-il arriver maintenant?

			— Ce que nous attendons tous les deux depuis trop longtemps, souffla-t-il d’une voix grave.

			Deux pas les séparaient l’un de l’autre. Deux pas qui allaient changer le cours de leur destinée s’ils se donnaient la chance de suivre leur instinct.

			Christian tendit ses bras vers elle.

			Subitement, Edith comprit la raison de cette rencontre. Elle possédait le pouvoir de choisir d’aimer et d’être aimée dans ce présent qu’elle cherchait désespérément à fuir depuis son arrivée au Canada. Christian lui offrait la possibilité de s’affranchir de ses souvenirs qui devenaient de plus en plus lointains, effacés même.

			Vibrante d’un désir mêlé d’inquiétude, Edith se réfugia dans les bras de Christian, laissant enfin libre cours à cet abandon qu’elle s’était toujours refusé. Leurs lèvres s’unirent dans un baiser passionné. Edith retrouva instantanément la fougue qui l’avait autrefois poussée dans les bras d’Andrew par un soir où les bombes pleuvaient sur Londres.

			Au début, dans ce lointain pays qui l’avait accueillie, la jeune Londonienne n’avait rien souhaité d’autre que de retourner auprès des personnes qu’elle aimait. Or après plus d’un an, Edith s’était forgé un univers rempli de joie, d’espoir et d’amitié, grâce à Louise, à Jeanne, à Anna et à David.

			Et plus que tout, désormais, il y avait Christian.

			Ce garçon qui la soutenait depuis le début était devenu son refuge. Était-ce ça, l’amour? Entre ses bras, elle ne pouvait que s’en convaincre. Fébrile, elle se serra contre lui.

			Christian était au comble du bonheur. Comme il avait attendu ce moment! Comme il avait été patient! Aujourd’hui, il était récompensé devant l’ardeur des baisers de celle dont les défenses fondaient comme neige au soleil.

			Il enleva son paletot, le déposa sur le banc et invita Edith à s’y asseoir. Les amoureux s’embrassèrent longtemps, avec fougue, comme s’ils reprenaient le temps perdu en vaine attente. Lorsque Christian osa toucher la poitrine d’Edith, elle s’empressa de déboutonner son manteau. Par-dessus sa blouse, les doigts de Christian étaient froids. Elle s’en empara, les porta à sa bouche, souffla dessus pour les réchauffer avant de les replacer sur sa gorge offerte. Près d’eux, la flamme de la chandelle valsait dans l’air rempli de leurs souffles entremêlés et de leurs caresses. Telle la Belle au bois dormant, Edith sentait son corps revivre après des mois d’un trop long sommeil.

			Plusieurs minutes s’écoulèrent pendant lesquelles leurs souffles s’entremêlèrent. Avec mille précautions, comme s’il découvrait un trésor précieux, Christian déboutonna la blouse de la belle. Sa peau nacrée resplendit dans la pénombre et il la couvrit de baisers. Son parfum l’enivra et l’ardeur de son désir en fut décuplée. Il l’embrassa avec fougue, sur les paupières d’abord, sur les joues, sur les cheveux, sur la bouche entrouverte où il s’attarda longuement. Ses lèvres longèrent le cou, où palpitait une veine. Sa langue se promena ensuite sur ses seins au galbe parfait que ses paumes épousaient sans retenue.

			Edith répondait à ses caresses en s’accrochant à ses épaules robustes. Lorsque Christian s’étendit sur elle, la jeune femme sentit la vigueur de son sexe contre sa cuisse. Elle gardait les yeux fermés, comparant ce moment à celui qu’elle avait connu entre les bras d’Andrew et sut qu’elle avait envie de se sentir femme, envie d’être aimée, de revivre enfin.

			La main de Christian caressa ses cuisses chaudes, se fraya un chemin jusqu’à son sous-vêtement. Avec une lenteur et une délicatesse infinies, il caressa son sexe à travers le tissu de coton alors que ses lèvres retrouvaient celles de la jeune femme.

			Le corps de Christian se fit plus pesant. Ses caresses plus pressantes. Sous les mains de Christian, Edith frémissait de plaisir. Il lui chuchotait des mots d’amour, auxquels elle s’abreuvait comme à une fontaine après une trop longue traversée du désert. Elle avait fermé les yeux, savourant chaque parole. Rien d’autre n’existait en dehors de ce moment de pure plénitude. Pas même le souvenir d’Andrew, de ses parents ou de la guerre.

			Leurs ébats durèrent longtemps dans la plus complète quiétude quand un bruit venant de l’extérieur les mit sur un pied d’alerte.

			Les deux amants s’immobilisèrent, leurs regards rivés l’un à l’autre. Christian se redressa à demi et de son index sur les lèvres, lui commanda de se taire. Il se leva, marcha vers l’entrée de la gloriette et sortit inspecter les environs. Il revint quelques secondes plus tard.

			— Ça devait être un écureuil. Il y en a plein dans le parc et…

			À la vue d’Edith qui, rouge de confusion, s’était rassise et boutonnait ses vêtements, de son air hagard, de ses lèvres tremblantes, il se précipita vers elle et prit ses mains dans les siennes.

			— Edith… non… je t’en prie. Attends…

			La jeune femme se leva brusquement et ramassa ses gants qui gisaient sur le banc. Derrière elle, la chandelle était déjà à moitié consumée.

			— J’ai vécu la même chose avec Andrew, là-bas en Angleterre, dit-elle sans le regarder. Je ne veux pas revivre ça avec toi. Je ne veux plus aimer quelqu’un que je perdrai un jour.

			Christian reçut cet aveu en plein cœur.

			— Donc, tu m’aimes…

			— Crois-tu que je suis le genre de fille à m’abandonner entre les bras de n’importe qui, comme je viens de le faire, sans éprouver un sentiment profond? s’indigna-t-elle.

			Elle fit un pas vers la sortie quand Christian stoppa son élan et l’emprisonna étroitement entre ses bras.

			— Tu m’aimes! Tu m’aimes! Tu m’aimes!

			Il prit son menton entre ses doigts et l’obligea à le regarder. Il l’embrassa passionnément. Edith répondit à ce baiser sans aucune hésitation.

			— On pourrait se marier! Ça réglerait le problème, proposa Christian.

			Edith se raidit soudain et se détacha de lui.

			— Tu ne comprends donc pas dans quelle situation tu me mets? Dans quelle situation tu nous mets? Edward et moi sommes des réfugiés, ne l’oublie pas. Une fois la guerre terminée, nous ne pourrons pas demeurer au Canada, et même si j’obtenais le droit de rester parce que nous serions mariés, je ne peux pas laisser mon frère retourner seul en Angleterre. Je ne sais pas quel avenir l’attend là-bas ni s’il pourra retrouver nos parents.

			— Je pourrais aller en Angleterre avec toi, tenta-t-il.

			— Pour quelles raisons t’embarquerais-tu dans ce voyage?

			— Si je deviens ton mari…

			— Cesse de te faire des illusions, Christian! Tu ne pourrais pas être du voyage et moi, je ne sais pas si je reviendrai ici un jour. Alors, à quoi bon s’aimer si l’on doit se quitter?

			Edith ne put retenir les larmes qui coulaient sur ses joues.

			Elle avait beau tenter de se convaincre qu’elle n’éprouvait rien pour ce garçon, la seule pensée qu’elle ne le reverrait plus jamais la torturait.

			— Je t’aime depuis le premier jour où je t’ai croisée. Tu ne peux nier que tu m’aimes aussi. Pourquoi ne l’avoues-tu pas une bonne fois pour toutes?

			— Parce que si ces mots franchissent mes lèvres, je saurai que tu seras le plus malheureux des hommes. Tout comme je serai la plus malheureuse des femmes.

			Christian recula d’un pas et baissa le front. Edith le fixait intensément, les yeux remplis de larmes.

			— Je ne sais plus ce que je dois faire, ce que je peux espérer. Je voudrais tellement que tout soit plus simple…

			— C’est très simple, Edith. Je t’aime et tu m’aimes. Même si personne ne sait qui gagnera cette guerre et ce que deviendront les pays conquis, la vie est remplie de promesses pour deux cœurs qui s’aiment. Il faut croire au bonheur, Edith. Et ce bonheur, il est à portée de tes mains, ici. Ne le laisse pas s’échapper…

			Les paroles de Christian la mettaient dans tous ses états. Il avait raison et tort à la fois. Personne ne pouvait prédire l’avenir. La seule chose qui importait était la mission que lui avaient confiée ses parents et qu’elle devait mener à terme.

			Un vide immense la terrassa et elle se raidit entre les bras de celui avec qui elle avait su s’abandonner quelques minutes auparavant.

			— J’ai promis à mes parents de les retrouver… laissa-t-elle tomber dans un souffle.

			À la fois désorientée et désenchantée, Edith se redressa, ramassa son sac à main et ses gants.

			— Reste avec moi, Edith, je t’en prie, ne pars pas…

			— Je suis une évacuée, une réfugiée qui n’a droit d’asile que temporairement dans ce pays. Quand la guerre sera terminée, tous les Corbies seront rapatriés en Angleterre. C’est ce qui est écrit sur le formulaire que mes parents ont signé. Personne ne pourra se soustraire à cet échéancier.

			— Même si tu t’es mariée, ici? Et même si là-bas tu n’as plus personne? Si Edward et toi n’avez plus de toit, plus de refuge, de famille, d’amis, comme je te donne la chance d’en avoir ici, que vas-tu faire?

			Edith secoua la tête.

			— Je ne sais pas. Je ne sais plus…

			Un long silence s’étira entre eux. Ce fut Edith qui parla la première:

			— Promets-moi de m’écrire le plus souvent possible. Cela me donnera le temps de réfléchir à tout ça.

			Les larmes aux yeux, Edith sortit de ce refuge où, encore une fois, sa raison avait pris le pas sur les élans de son cœur. Elle courut sur le trottoir, sans se retourner, sans se soucier de Christian qui, pour la première fois depuis la mort de son père, laissait couler la peine qu’il s’était pourtant juré de retenir en toutes circonstances.







			Chapitre 16 La déroute

			Le printemps avait cédé le pas à un été hâtif. Edward, qui s’était appliqué dans ses devoirs et ses leçons, avait récolté d’excellentes notes et sa maîtresse avait vanté son comportement irréprochable. De son côté, Edith avait eu beaucoup de travail, tant à l’école que dans les différents organismes où elle avait passé une bonne partie de ses temps libres, surtout depuis que Louise était occupée à prendre soin de son bébé et que Christian était cantonné à Sherbrooke. Il lui arrivait de comparer sa vie à celle de Marianne, de Jeanine et de Nicole, qui s’étaient mariées tandis qu’elle attendait en vain un retour en Angleterre. Par chance, Anna et David avaient décidé que tous les dimanches, après la messe, il y aurait un repas en famille afin, surtout, de profiter de leurs deux petits-enfants, Lucie, la fille de Louise et d’Olivier, et Jean-Claude, le fils de Jeanne et de Wilfrid.

			Edward adorait ces réunions de famille et en profitait au maximum. Depuis le départ des enfants Gendron, il s’était rapproché d’Anna, qu’il considérait comme sa mère. Il était moins souvent seul dans sa chambre et il prêtait volontiers main-forte à la maîtresse de maison, qui accueillait son aide avec joie. Ainsi, il avait pris le relais des tâches d’Olivier: il pelletait le perron et les marches l’hiver, ratissait le jardin, ramassait les feuilles et les branches, lavait les vitres. Il disait ainsi continuer à obéir aux principes scouts selon lesquels il devait rendre service à autrui. Depuis peu, il accompagnait aussi Anna dans les centres de la Croix-Rouge et apportait son aide dans des centres de tri où on emballait des denrées en partance pour l’Angleterre. Ces nouvelles activités ne lui laissaient pas le temps de s’ennuyer et Edith en était réconfortée.

			Les nouvelles de la guerre continuaient d’affluer et les journaux titraient chaque semaine les victoires et les défaites des deux côtés.

			Ébranlée par sa rencontre avec Christian, elle avait voulu savoir où en étaient les démarches du CORB. Edith avait ainsi cru bon de contacter cet organisme afin de connaître le sort qui les attendait, Edward et elle.

			La responsable du projet, à qui elle avait pu parler au téléphone, lui avait confirmé ce qu’elle savait déjà: la guerre perdurait, en plus de lui apprendre que la présence de sous-marins allemands patrouillant près des côtes rendait les voyages en mer de plus en plus dangereux. Elle l’informa aussi que les navires marchands, chargés de soldats et de ravitaillement, partaient même dorénavant du port de New York et non de celui d’Halifax.

			Edith avait raccroché le combiné.

			La jeune femme assimila une fois pour toutes que seule la fin de la guerre mettrait un terme à son séjour en terre canadienne et elle se résolut à faire contre mauvaise fortune bon cœur. Elle continuerait à vivre chez les Gendron, à enseigner et à conjuguer ses efforts à ceux des autres bénévoles de la Croix-Rouge, comme elle le faisait depuis plusieurs mois déjà.

			Elle n’avait pas revu Christian, mais recevait régulièrement des lettres qu’il lui écrivait et auxquelles elle répondait le plus rapidement possible. Leur affection perdurait désormais dans cette relation épistolaire dont elle n’aurait su se passer. Dans ses lettres, Christian lui parlait de ses journées auprès des détenus allemands, juifs et italiens, du travail qu’ils effectuaient et des loisirs auxquels ils participaient…

			Il y a des Allemands qui réparent les souliers, d’autres raccommodent des vêtements, certains sont même engagés dans les fermes avoisinantes pour donner un coup de main aux femmes dont les fils sont partis à la guerre. Le soir, ils se rassemblent et jouent aux cartes, entonnent des airs de leur pays ou encore lisent tranquillement installés dans des fauteuils.

			J’ai appris qu’ils étaient payés pour le travail qu’il faisait. Ça m’a choqué au début, puis j’ai compris que les dirigeants des centres de détention préféraient les tenir occupés plutôt que de les laisser comploter pour tenter de s’enfuir…



			Chaque fois que le facteur lui apportait une lettre de Christian, Edith se faisait un réel plaisir de la lire pour ensuite lui écrire à son tour.

			Elle lui narrait les activités au centre de bénévolat, les moments agréables qu’elle passait à bercer les nourrissons de Louise et de Jeanne, les tâches ménagères qu’elle partageait toujours avec Anna et les cours qu’elle devait planifier pour la prochaine rentrée scolaire qui s’effectuerait dans dix jours. Elle lui avoua qu’elle reprenait son travail d’institutrice avec joie et qu’Edward avait hâte de retourner à l’école pour y retrouver ses amis.

			La routine, quoiqu’assommante parfois, n’en est pas moins très sécurisante, lui écrivit-elle.

			Elle lui tut cependant le projet qu’elle avait échafaudé de trouver un appartement et d’y demeurer avec son frère, puisque cela s’avérait trop compliqué: la rareté des logements abordables, les horaires et le coût de la vie l’avaient découragée. Edith s’était rendue à l’évidence qu’il valait mieux demeurer chez les Gendron, tant pour elle que pour Edward, et cette solution lui enlevait surtout le poids de devoir assumer toutes les responsabilités financières.

			Déjà, le soleil se couchait plus tôt, après avoir embrasé le ciel, à l’ouest, d’arabesques multicolores. Edith avait pris l’habitude de se promener dans les rues du quartier après le souper, afin de prendre l’air avant de se coucher.

			Ce soir-là, la jeune femme ne regardait pas les beautés du ciel, n’entendait pas le piaillement des moineaux chamailleurs ni le cri incessant d’un geai bleu perché bien haut dans les branches des érables à Giguère qui bordaient les maisons. Elle ne salua pas non plus le couple se promenant tranquillement bras dessus, bras dessous, venant en sens inverse. Pas plus qu’elle ne pensa à Eleonore lorsqu’elle traversa le carrefour où avait eu lieu l’accident fatidique. Elle marchait en hâte vers le parc où, à plusieurs reprises, elle avait trouvé un ami, un confident, la seule personne qui avait toujours été là pour elle quand elle en avait eu besoin.

			Christian…

			La jeune femme enfouit la main dans son sac et ses doigts touchèrent l’enveloppe qu’elle n’avait pas encore décachetée.

			Lorsqu’elle arriva à l’entrée du parc, elle se dirigea vers un banc que les rayons du soleil éclairaient encore. Elle s’y assit, déposa son sac à ses côtés, l’ouvrit et en sortit l’enveloppe qu’elle décacheta en vitesse. Elle contenait quatre feuillets couverts de mots recto-verso. Elle les déplia et commença sa lecture, les mains tremblantes et le cœur battant.

			Ma belle Edith,

			Je t’écris du camp numéro 33 de Petawawa, en Ontario, où j’ai été muté dernièrement.

			Ce soir, plus que les autres soirs, je pense à toi encore plus fort.

			J’espère que tu vas bien et que tu penses à moi parfois. Je n’ai pas eu le temps et peut-être pas le courage de t’écrire avant, mais ce soir, j’ai besoin de parler à quelqu’un, de dire ce que je vis loin de ceux que j’aime. Loin de toi… Laisse-moi te raconter ce qui m’arrive et, peut-être dans une lettre que tu m’enverras, tu me raconteras tes joies et tes chagrins.

			Ça fait presque six mois que je travaille au camp. On m’y a transféré parce que j’ai refusé d’aller à celui de Dolbeau. Je n’avais aucune envie de surveiller des bûcherons à longueur de journée, de me faire manger tout rond par les maringouins, et surtout de vivre dans des conditions lamentables. Je suis un citadin, après tout! Moi, la forêt, ça ne me dit rien.

			Dès mon arrivée en Ontario, j’ai été surpris de constater qu’il y avait des Canadiens, mais d’origine italienne, japonaise et allemande, emprisonnés parce que le gouvernement les suspecte d’être des communistes et des fascistes. J’ai parlé avec Adrien Arcand, un Canadien français comme moi, qui m’a dit avoir été interné parce qu’il était directeur du Parti de l’unité nationale soupçonné de promulguer des idéologies fascistes et d’avoir des contacts avec des nazis. Ça fait déjà trois ans qu’il est à Petawawa. Tout comme l’ancien maire de Montréal, Camillien Houde, emprisonné parce qu’il s’est opposé à la conscription.

			J’avoue que j’ai du mal à croire que notre gouvernement aille jusqu’à faire prisonniers des citoyens à cause de leurs idéologies ou de leur engagement. Ça fait peur…

			Le mois dernier, l’arrivée de centaines de nouveaux prisonniers allemands nous a donné du travail supplémentaire. Les civils voient d’un mauvais œil ces boches arrogants qui nous regardent de haut comme si on était des vers de terre. Ils se parlent souvent à voix basse, dans leur langue, comme s’ils complotaient.

			Les détenus civils se sont plaints de ne pas avoir les mêmes privilèges que ces Allemands et ils ont raison. À cause de l’Accord de Genève, les prisonniers de guerre ont des avantages que les civils n’ont pas, comme posséder une radio pour savoir ce qui se passe dans leur pays, avoir un travail selon leurs compétences et leurs capacités, et être rémunérés. Ici aussi, j’en ai vu qui cousaient, d’autres qui réparaient des chaussures. Ils peuvent profiter de l’aide de la Croix-Rouge et du YMCA et peuvent même s’entraîner dans une salle aménagée juste pour eux.

			Pour les civils, c’est très différent. L’aide leur vient de leurs familles qui leur envoient des colis remplis de nourriture, de vêtements ou de produits hygiéniques. Ce n’est pas juste…

			Au moins, tout le monde a droit à des soins dispensés par l’hôpital du camp. Il y a aussi les activités de loisirs ou sportives qui aident à garder le moral et des cours de mathématiques, d’anglais, de français et de géographie pour ceux qui veulent passer le temps et améliorer leurs connaissances.

			Malgré toutes ces belles initiatives, la liberté leur manque. Comme elle me manque aussi, car je vis au même rythme qu’eux. Je n’ai que quelques heures de libres dans la journée et les permissions se font de plus en plus rares, vu qu’il y a moins de zombies comme moi.

			La rumeur court qu’un autre enrôlement obligatoire va toucher les hommes célibataires ou mariés et sans enfant. Tu peux rassurer ton amie Louise, Olivier ne sera pas appelé sous les drapeaux.

			Ma belle, ma douce amie… Si tu savais comme je rêve à toi! La seule vision de ton visage, le souvenir impérissable de nos caresses et de nos baisers me donne espoir qu’un jour nous finirons ce que nous avons commencé. Je ne saurai jamais assez te répéter que je t’aime plus que tout et que je te suivrais au bout du monde si tu me le demandais.

			Si tu ne peux pas rester au Canada, crois-tu que je pourrais aller vivre avec toi en Angleterre? Je pourrais t’aider à retrouver tes parents, à rebâtir ta ville. Je serais là pour prendre soin de toi et d’Edward. Il y a toujours une solution si tu m’aimes…

			En attendant de te revoir, je m’accroche aux merveilleux moments que nous avons passés ensemble.

			Je t’aime…

			Christian



			Le ciel se couvrit soudain de gros nuages gris et des gouttes de pluie s’écrasèrent sur le dernier feuillet qu’Edith tenait entre ses mains, touchant l’encre bleue d’une lettre du prénom de cet homme qui avait su lui redonner le goût d’aimer.

			À la seule idée de ne plus le revoir, son cœur se serra. Comment pouvait-elle nier qu’elle y pensait nuit et jour, que l’écho de sa voix lui traduisant les articles de journaux résonnait dans ses oreilles quand elle se retrouvait sur le banc de parc où ils s’étaient rencontrés la première fois? Comment oublier les moments furtifs dans le jardin des Prescott? Le soir où elle avait dansé entre ses bras? La folle promenade à bicyclette? Toutes ces fois où le hasard l’avait placé sur sa route…

			La jeune femme replia lentement la lettre et la remit dans son sac à main.

			«Tu es amoureuse…», murmura la voix de son cœur.

			— Oui… j’aime Christian, murmura-t-elle en écho.

			La pluie redoubla et la jeune femme courut chercher refuge sous un arbre dont les feuilles offraient un abri. Elle se colla contre le tronc et regarda le parc qui se vidait de ses derniers promeneurs. Elle attendit la fin de l’ondée, le cœur en déroute.

			Un chien égaré s’arrêta soudain près d’elle, flaira ses jambes, leva vers elle son museau humide en penchant la tête sur le côté puis déguerpit aussitôt.

			La lettre de Christian la bouleversait plus qu’elle ne l’aurait imaginé. Un énorme sentiment d’impuissance fit place à la résignation. Elle était certes une évacuée, mais ses conditions de vie n’étaient en rien comparables à celles des pauvres civils détenus à Petawawa, dont l’unique faute était d’être d’une origine affiliée aux pays ennemis. Elle songea aussi au travail du jeune Larose qui devait composer, lui aussi, avec le regret de ne pas pouvoir vivre auprès de sa mère qu’il aimait tant.

			Réfugiée sous l’arbre centenaire, elle se promit de répondre à la lettre de Christian dès qu’elle le pourrait, mais se jura cependant de ne pas lui avouer qu’elle aussi rêvait de lui toutes les nuits, allant même jusqu’à combler elle-même le désir de plus en plus présent de se donner à lui.

			— Pourquoi est-ce si compliqué? murmura-t-elle.

			Dans un arbre tout près, pareil à un appel à l’aide, le cri d’un geai bleu la fit sursauter. La jeune femme leva la tête vers l’oiseau qui quittait son perchoir et le regarda s’envoler au-dessus des arbres, libre de toute entrave. Elle compara sa situation à la sienne.

			Pareille à une chape de plomb, la responsabilité qui lui avait été donnée au départ de Londres, quatre ans plus tôt, l’accabla. Edith ne pouvait s’y soustraire, pas plus qu’elle ne pouvait quitter son métier d’institutrice. Pour le moment du moins, car elle devait économiser beaucoup d’argent; si la traversée était payée par l’organisme qui leur avait permis de fuir, à leur retour à Londres, elle devrait, sans l’ombre d’un doute, assumer les frais du logement et de la nourriture pour elle et son frère en attendant qu’ils retrouvent leurs parents.

			Edith ferma les yeux et soupira. L’air embaumait des bosquets de chrysanthèmes, de capucines, de zinnias et des dahlias que les mains aimantes d’un jardinier avaient aménagés. Son esprit vola vers celui qui avait fait battre son cœur alors qu’elle croyait ne plus savoir éprouver pareil sentiment.

			— J’aimerais que tu sois là… murmura-t-elle comme une prière.

			Edith rouvrit les yeux et jeta un regard circulaire sur le parc, où quelques badauds se promenaient. Elle quitta son abri et s’engagea sur le sentier gravillonné. Le bruit de ses pas lui rappela un court instant celui qu’ils engendraient dans les rues encombrées de débris, à Londres, lorsque sa famille et elle se rendaient aux abris antiaériens. À l’idée de retrouver cet enfer, Edith frissonna. Elle leva la tête vers le firmament. Un nuage blanc s’y dessinait. La jeune femme le compara aux nuages de fumée qui s’élevaient dans le ciel de sa ville bombardée. Ces images tourbillonnaient dans sa tête et elle les chassa d’un geste de la main, comme on chasse un moustique.

			«Tu devras bien y retourner un jour ou l’autre…», lui susurra la voix de la raison.

			Edith regarda l’heure à sa montre. Il était midi quarante-deux minutes. L’heure du repas était presque terminée et elle devait retourner à l’école. Elle se mit à courir, déterminée à se consacrer à ce métier d’institutrice qu’elle adorait.







			Chapitre 17 La surprise

			L’année 1944 s’était amorcée par une recrudescence du conflit qui semblait ne jamais vouloir se terminer.

			À Montréal, la vie continuait au rythme du travail d’institutrice pour Edith, qui devrait bientôt se plier à un examen de vérification parce que la Commission des écoles catholiques de Montréal avait adopté un système ajustant les salaires des professeurs selon leur niveau d’efficacité, leur nombre d’années de service et quelques qualifications additionnelles. Sa position de réfugiée la plaçait devant une précarité supplémentaire et elle craignait de se voir enlever le droit d’enseigner.

			Pour Anna, les différents organismes occupaient tout son temps, tandis que David passait des heures à son bureau nouvellement aménagé dans un édifice de la rue Sainte-Catherine. Tous les dimanches, la famille se réunissait autour de la table pour un dîner ou simplement au salon pour une visite d’après-midi. C’était le moment où tout le monde s’extasiait devant les nouvelles prouesses des bébés de Louise et de Jeanne, où les hommes grillaient une cigarette ou buvaient un verre de scotch, dont David n’était pas avare, et où les femmes, tricots en main, bavardaient.

			— Il paraît qu’aux États-Unis, il y a un programme d’enrichissement nucléaire, commença Wilfrid.

			— Il ne doit pas y en avoir seulement là-bas, je présume, répliqua David.

			— À l’Université de Montréal, j’ai cru comprendre qu’il y a des chercheurs qui se sont installés dans des locaux qui devaient servir à des laboratoires de médecine, renchérit Olivier.

			— J’ai lu quelque chose à ce propos l’an dernier dans le journal, il me semble, précisa Wilfrid.

			— Vous vous souvenez de la rencontre de Churchill, Roosevelt et Mackenzie King à Québec en août dernier? À mon avis, il y a eu une entente de partenariat. Sinon, pourquoi le président des États-Unis et le premier ministre d’Angleterre se seraient-ils déplacés si loin? fit valoir David.

			— Ce n’était pas une simple visite de courtoisie, ça, j’en suis certain, affirma le mari de Jeanne.

			David se tourna vers celui qui s’avérait au final être un compagnon parfait pour leur fille. Il avait de l’ambition, était travaillant et mettait un point d’honneur à garder un lien étroit avec la famille Gendron, ce qui n’était pas pour déplaire à Anna, qui attendait toujours la visite de sa progéniture avec beaucoup d’impatience.

			— Pour le dessert, Anna a fait des grands-pères dans le sirop! Ça va être bon! s’exclama Edward en surgissant dans le salon.

			Depuis le départ d’Olivier, Edward passait plus de temps avec David, surtout le soir avant d’aller au lit. David le félicitait de ses succès scolaires, mais aussi de ses engagements sociaux, lui prodiguant des conseils et l’encourageant à s’investir encore davantage dans ses études et dans ses activités scoutes où il s’était fait de nombreux amis.

			Au mois de décembre précédent, avec son groupe, il avait été fou de joie de participer à la parade du père Noël rue Sainte-Catherine. Dans la foule qui s’agglutinait sur les trottoirs, Edith l’avait vu défiler, tout fier dans son costume, distribuant des cannes de Noël aux enfants alignés sur le trottoir, les yeux écarquillés d’émerveillement à la vue des chars allégoriques tous plus impressionnants les uns que les autres. Il y avait aussi des majorettes exécutant des moulinets savants avec leurs bâtons, des clowns, des fées des étoiles, un contingent de soldats du 22e Régiment et des Fusiliers Mont-Royal ainsi qu’une fanfare formée par quelques matelots de l’École de sémaphore de Saint-Hyacinthe.

			Parmi tous ces jeunes hommes en uniforme, Edith avait tenté, en vain, d’apercevoir Christian.

			Avant Noël, elle lui avait envoyé une carte de souhaits, dans laquelle elle avait glissé une lettre lui racontant sa vie à Montréal. Il n’avait pas encore répondu à ses souhaits et Edith s’était consolée en mettant ce retard sur le compte de la lenteur des postes. L’idée qu’il n’ait jamais reçu sa lettre, mais surtout qu’il ait été transféré dans un autre centre de détention, en Colombie-Britannique, par exemple, la taraudait jour et nuit.

			La jeune femme avait aussi écrit une lettre à madame Cooper, mais n’avait reçu aucune réponse, encore une fois.

			Les nouvelles en provenance d’Europe laissaient croire que le conflit se réglerait bientôt, car les Alliés avaient été rejoints par les Russes depuis que les Allemands avaient brisé leur pacte avec eux, et l’implication des Américains s’était accrue. Les armées allemandes avaient perdu des territoires importants et retraitaient sans condition.

			Parfois, lorsqu’Edith imaginait un retour en terre britannique, elle ne pouvait s’empêcher d’avoir peur de ce qu’elle découvrirait là-bas, mais surtout de tous les problèmes qu’elle y rencontrerait. Où logerait-elle? Y trouverait-elle du travail? Comment pourrait-elle gagner sa vie? Et Edward? Les écoles seraient-elles fonctionnelles? Que ferait-il de ses journées s’il ne pouvait plus s’instruire?

			Edith ne pouvait oublier ces enfants orphelins qui s’entassaient dans les abris sous la surveillance de quelques bonnes Samaritaines qui en avaient déjà plein les bras avec leurs propres enfants, et qui n’avaient qu’une ration de lait, d’huile de foie de morue et de quelques biscuits secs comme maigre pitance pour la journée. Ces images se confondaient avec ses propres souvenirs d’avant l’évacuation et Edith savait qu’un énorme fossé séparait sa vie d’aujourd’hui de ce passé qu’elle ne souhaitait plus retrouver.

			«Tu as pourtant promis à tes parents de revenir…»

			Cette voix lui rappelait sans cesse son devoir et la loyauté envers ceux qui avaient fait le plus difficile des sacrifices: celui de se séparer de leurs enfants. Elle n’avait d’autre choix que de retourner en Angleterre, quitte à revenir à Montréal une fois sa mission accomplie.

			Cette perspective lui avait redonné espoir et Edith avait pu donner un nouveau sens à son éventuel retour à Londres.

			 
      
    
			Le mois d’avril 1944 afficha un record de chaleur pour ce temps de l’année. La fête d’Edward, marquant son dixième anniversaire, fut célébrée en compagnie de ses amis scouts. Le dimanche de Pâques, lui, fut fêté dans la cour arrière de la maison des Gendron pour le plus grand plaisir des petits, qu’on avait débarrassés des bonnets et des manteaux de laine.

			«Papa et maman seraient fiers d’Edward…», songeait souvent Edith.

			Ces moments de bonheur, la jeune femme tentait de les emmagasiner dans sa mémoire.

			Le 13 avril, Edward assista avec Olivier au dernier match de la finale opposant les Canadiens de Montréal aux Blackhawks de Chicago, au terme de laquelle les Canadiens remportèrent leur huitième coupe Stanley devant leurs partisans euphoriques.

			Le lendemain, les journaux titraient que le gouvernement avait fait l’acquisition de la compagnie privée Montreal Light, Heat and Power Company, qui devenait une entreprise nationale sous le nom d’Hydro-Québec.

			Le 25 avril, la nouvelle d’un bombardier en flammes qui s’était écrasé dans le quartier des affaires de Montréal mit tout le monde en émoi et Edith réalisa que, partout où ces engins du diable frayaient, la mort inévitablement rôdait.

			Le début du mois de mai fut marqué par l’annonce de la deuxième grossesse de Louise. La nouvelle fut prétexte à un dîner en famille supplémentaire où tous furent conviés.

			— Toutes mes félicitations! dit Edith en serrant son amie dans ses bras.

			Elle se tourna vers Olivier.

			— Bravo pour le bébé à venir, mais bravo aussi pour ton diplôme de médecin.

			— Je suis très fier de mes deux réalisations!

			Il passa son bras autour de la taille de sa femme qui leva vers lui un regard amoureux. Edith contempla un moment le bonheur qui auréolait Louise et Olivier.

			La naissance de leur premier enfant avait solidifié le couple et les marques d’affection d’Olivier envers sa femme ne laissaient aucun doute. Il aimait Louise d’un amour qui était né depuis qu’ensemble ils formaient une famille.

			Malgré elle, Edith se mit à comparer son célibat au bonheur de ses amis. Elle se prit à rêver à un amour semblable, mais baissa la tête, de peur que sa mine attristée ne jette un nuage sur leur joie. Elle s’excusa, prétexta avoir oublié quelque chose dans sa chambre et s’engagea dans l’escalier.

			«Pourquoi envier ainsi tes amis? Serais-tu jalouse?», la titilla la voix de sa conscience.

			En bas, la sonnette de la porte d’entrée retentit, suivie des voix de Wilfrid et de Jeanne, que tout le monde attendait.

			La voix d’Anna en bas de l’escalier la fit se retourner.

			— Ça va?

			— Oui et non…

			Anna s’approcha de celle qu’elle considérait comme sa fille et l’obligea à la regarder.

			— Toi aussi, un jour, tu trouveras quelqu’un qui saura te rendre heureuse, la rassura-t-elle.

			— J’ose y croire, mais ce qui me fait peur, c’est que je ne sais ni où ni quand ça arrivera…

			Edith baissa la tête. Anna la prit dans ses bras pour la réconforter. Les deux femmes demeurèrent ainsi quelques instants.

			— Prends le temps qu’il te faut pour te ressaisir. Je vais retourner à mes chaudrons, dit sa tutrice.

			— Merci pour tout, Anna, murmura Edith.

			Puis elle monta les dernières marches et alla se réfugier dans sa chambre.

			Quelques minutes passèrent au cours desquelles la jeune femme tenta de chasser la tristesse qui la submergeait. Elle marcha vers la commode, se regarda dans le miroir, essuya les larmes qui coulaient sur ses joues, replaça quelques mèches rebelles de sa chevelure et s’apprêtait à retourner dans le salon quand, venant du vestibule, la sonnette d’entrée retentit pour la seconde fois.

			Edith franchissait le seuil de sa chambre au moment où Edward surgissait en haut de l’escalier.

			— Edith! Christian est en bas. Il veut te voir.

			Surprise, mais aussi mue par une joie immense, Edith descendit l’escalier en vitesse, le cœur battant. Lorsqu’elle arriva au salon, Christian serrait la main de David. Christian se tourna vers elle et lui offrit ce sourire à la fois tendre et coquin qui la remuait profondément.

			— Bonjour, Miss! Heureux de te revoir, ajouta-t-il.

			— Moi aussi, répondit Edith, les yeux rivés aux siens.

			Edward se rappela la dernière fois qu’il avait vu Christian, à la patinoire alors qu’il délaçait les patins de sa sœur. Il remarqua ses yeux brillants, le sourire complice qu’il échangeait avec Edith.

			«Comme ils ont l’air heureux de se revoir», songea-t-il.

			— Vous vous connaissez depuis longtemps? demanda Wilfrid.

			— Nous nous sommes vus pour la première fois le jour de l’accident d’Eleonore, répondit Christian.

			Les questions fusèrent et Anna dut mettre un terme à cet interrogatoire:

			— Le repas est prêt. Allons manger!

			La grand-mère, radieuse, tendit les bras vers la petite Lucie qui gigota de plaisir avant de quitter les bras de sa mère.

			— Je reviendrai plus tard, dit Christian en esquissant un pas vers la sortie.

			— Il n’en est pas question! Vous êtes notre invité, protesta David.

			— Les amis d’Edith sont les bienvenus chez nous, ajouta Anna.

			— Si Edith veut que je reste… dit Christian.

			Il s’était tourné vers celle qu’il retrouvait enfin après de longs mois d’absence. Elle le fixait d’un air étrange, comme perdue dans un songe dont elle ne pouvait s’échapper.

			— Oui, je veux que tu restes, déclara-t-elle enfin.

			— À la bonne heure! On va en apprendre davantage sur cette histoire de…

			— Wilfrid! Vas-tu le laisser tranquille? le semonça Jeanne.

			— Bon, bon… Je ne lui poserai pas trop de questions. Promis!

			Jeanne se tourna vers Christian:

			— S’il est trop curieux, ne te gêne surtout pas pour le lui dire.

			Cette recommandation amena un sourire sur le visage du nouveau venu qui, après s’être débarrassé de sa veste, se retrouva aux côtés de la belle Anglaise qui peuplait ses rêves.

			— J’avais tellement hâte de te revoir, lui glissa-t-il à l’oreille.

			— Moi aussi, murmura-t-elle.

			Il posa ses mains sur les hanches d’Edith en s’engageant à sa suite dans le corridor menant à la cuisine.

			Tout le monde prit place autour de la table où les hôtes avaient ajouté un couvert et une chaise. Anna s’empressa de déposer au centre un chaudron de ragoût composé de cubes de porc, de carottes, de patates et de navets, derniers vestiges des récoltes de l’été précédent. Pour l’occasion, Anna avait poussé l’audace jusqu’à faire elle-même une belle miche de pain fraîchement sortie du four et que son mari tranchait et distribuait aux convives. Un pouding chômeur refroidissait sur le comptoir et ses effluves sucrés remplissaient la pièce.

			Christian répondit volontiers aux multiples questions de Wilfrid, content d’en apprendre davantage sur les camps, à propos desquels certaines rumeurs circulaient. La conversation tourna ensuite autour des conditions de détention et des étrangers qui y étaient emprisonnés.

			Wilfrid ne put s’empêcher de hausser le ton lorsqu’il apprit que des prisonniers de guerre, allemands par surcroît, étaient mieux traités que des citoyens canadiens d’origine étrangère:

			— Si on les met en prison, c’est parce qu’ils sont nos ennemis numéro un. Je ne comprends pas ce traité de Genève, déclara-t-il entre deux bouchées.

			— Moi, je suis certaine que les Allemands ne le respectent pas, ajouta Jeanne.

			— Moi aussi, je doute que les prisonniers dans les camps de concentration en bénéficient, rajouta Louise.

			— Ils n’en bénéficient pas, parce qu’ils ne sont pas des soldats, mais des civils, précisa David.

			Edith et Edward mangeaient en silence.

			— Qu’en penses-tu, toi, Edith? demanda soudain Olivier.

			La jeune femme garda la tête baissée. Cette question soulevait le dilemme qu’elle et Edward ne réussissaient pas à résoudre. Que pouvait-elle répondre à tous ceux qui n’avaient rien connu de la guerre, des rafles, des bombardements, de la peur constante de voir débarquer des hommes armés, de se sentir impuissants face à tout?

			Ce fut Edward qui répondit à sa place:

			— Moi, je pense que les Allemands tuent des gens et qu’ils méritent tous la mort.

			— Ne dis pas ça! Tous les soldats tuent des gens, à un moment ou à un autre. Peu importe leur nationalité. C’est leur métier, le semonça Edith.

			Ses paroles jetèrent un froid sur la fête.

			— Edith a raison. Les Allemands sont des hommes comme les autres. S’ils n’obéissent pas aux ordres d’un fou qui veut contrôler le monde, ils sont tués ou envoyés dans des camps en Sibérie, expliqua Christian en s’adressant directement à Edward.

			Le garçon fit la moue et baissa les yeux sur son assiette dans laquelle son repas refroidissait. Il n’aimait pas ce personnage qui n’avait pas le courage d’aller se battre, comme un vrai soldat portant l’uniforme devait le faire. Pourquoi était-il venu ici? Pourquoi Edith semblait-elle heureuse en sa présence? L’idée que sa vie soit chamboulée par cet intrus mit Edward de mauvaise humeur…







			Chapitre 18 Le présage

			Le débarquement sur les plages de Normandie avait accaparé tous les journalistes qui avaient décrit l’opération avec force détails. La liste des jeunes hommes qui avaient péri sous les feux continus des Allemands embusqués sur la plage dans des bunkers était très longue.

			À partir de ce mémorable 6 juin 1944, l’avancée des forces alliées faisait reculer les armées allemandes. Tout laissait croire que la guerre se terminerait dans les mois suivants, mais ce ne fut pas le cas. Les Alliés devaient travailler d’arrache-pied pour reprendre les centaines de villages où se terraient encore les nazis qui s’étaient installés en Belgique, en Italie, et surtout en Hollande.

			À Montréal, à la fin de l’année scolaire, Edith avait surmonté les difficultés que lui causaient en majeure partie les règles de grammaire française et avait réussi haut la main un examen afin de vérifier ses compétences comme institutrice.

			Elle avait fêté son vingtième anniversaire en compagnie de Louise, de Nicole et de Marianne, le temps d’un repas entre amies dans un restaurant du coin. Les jeunes mères de famille avaient parlé de leurs enfants, ne tarissant pas d’éloges sur les premiers pas de l’un, les premiers mots de l’autre, et sur toutes ces petites choses qui forgeaient les souvenirs heureux. Edith les avait écoutées en souriant, félicitant l’une, interrogeant l’autre, se soustrayant avec grâce aux questions de ses amies sur ses possibles amours avec Christian Larose.

			— Tu ne l’as pas revu depuis si longtemps! s’étonnait Marianne.

			— Ça doit être long sans bon sens, attendre comme ça! disait Nicole.

			— Moi, je ne serais pas capable! renchérissait Louise.

			— Vous vous écrivez, au moins? questionnait Marianne.

			La curiosité de ses amies ne la choquait pas, mais Edith avait préféré taire la déconvenue que lui occasionnait le silence de Christian.

			Après sa visite chez les Gendron, en mars, il avait écrit à Edith qu’il serait muté dans un autre camp de détention, mais qu’il ne savait pas encore lequel. Il lui avait promis de lui donner des nouvelles le plus vite possible, mais depuis cette soirée magique, c’était le silence radio. Peut-être l’avait-on envoyé en Colombie-Britannique où plusieurs Japonais étaient prisonniers? Ou au camp de Dolbeau dans le nord du Québec? Mais alors, pourquoi ne lui écrivait-il pas? Peut-être aussi l’avait-on obligé à se rallier aux troupes en Europe?

			Cette pensée lui donnait froid dans le dos.

			En attendant des nouvelles, Edith avait pu payer à Edward une bicyclette que le garçon prenait non seulement pour se promener dans le quartier, mais surtout pour faire des commissions pour les voisins qui, en retour, lui donnaient quelques pièces. Le jeune Reeves était fier de voir grossir ses économies.

			— Que penses-tu faire avec cet argent? lui avait demandé Edith.

			— Je ne sais pas encore. On verra…

			Lorsque le mois d’août sonna la rentrée scolaire, ce fut avec soulagement qu’Edith mit fin à un été où elle avait eu l’impression de tourner en rond. Malgré les heures passées au centre de la Croix-Rouge, les allées et venues entre l’appartement de Louise et de Jeanne où on requérait ses services de gardiennage, les travaux ménagers, les promenades sur le mont Royal, les courses à faire pour Anna et les cours à préparer pour le prochain retour en classe, cet été avait paru bien long à la jeune Anglaise.

			Les nombreuses absences d’Edward, et celle de Christian surtout, la laissaient désemparée et songeuse. Le reste de l’année s’annonçait rempli d’attente et d’incertitude.

			Le 8 août, le parti de l’Union nationale de Maurice Duplessis remporta la victoire aux élections provinciales auxquelles, pour la première fois, les femmes avaient eu le droit de voter. Anna avait été l’une des premières à se rendre au bureau de scrutin afin d’y exercer ce droit fondamental réclamé depuis des lustres par les suffragettes. Le mois de septembre fut marqué par la deuxième conférence de Churchill et de Roosevelt, qui s’était tenue à Québec et où, selon les journalistes, il avait été question du sort de l’Allemagne après la guerre. Edith trouvait déplacé de la part des dirigeants de ces pays de se soucier de l’avenir de ce peuple maudit, alors qu’il y avait tant à faire partout où il avait semé la mort et la misère.

			Le 28 novembre ramena les pluies et le temps froid et Edith rendit visite à Louise qui, fragilisée par une mauvaise fracture à la cheville, devait garder le lit. Sa mère Gabrielle et Anna s’étaient chargées de la garde de Lucie, le temps que la blessure guérisse.

			— Tu es bien gentille de venir me désennuyer…

			— Ça me fait plaisir. Veux-tu que je te prépare une tasse de thé?

			— Non, merci. Mais si tu en veux, ne te gêne surtout pas.

			— Peut-être plus tard. Qu’est-ce que tu aimerais qu’on fasse? Jouer aux cartes? Tricoter?

			— J’aimerais que tu me parles de toi.

			— Je n’ai rien de bien nouveau à t’apprendre, je le crains.

			— Pas de nouvelles de Londres? De Christian? Ou d’un autre soupirant dont tu ne m’aurais pas parlé?

			Edith ne put réprimer un petit rire.

			— Je ne plaisante pas, Edith. Que fais-tu de ta jeunesse?

			Cette fois, la question fit se raidir la jeune Anglaise.

			— J’ai peut-être vingt ans, mais je ne suis pas encore à l’âge de coiffer le chapeau de la sainte Catherine, il me semble, répondit-elle d’un ton sec.

			— Ce n’est pas du tout ce que j’ai voulu insinuer, s’excusa Louise.

			— Mais c’est ce que Marianne, Nicole et toi racontez dans mon dos.

			— Tu n’y es pas du tout.

			— Je ne suis pas certaine de comprendre pourquoi tu me poses cette question, alors.

			— Parce que tu pourrais au moins avoir un compagnon pour t’amuser un peu, aller au cinéma, au restaurant, profiter de ta liberté.

			Louise fit une pause et baissa le menton.

			— C’est vrai qu’on parle de toi, parfois, entre nous, et laisse-moi te dire que nous t’envions…

			— Vous m’enviez! se moqua Edith.

			Louise releva la tête.

			— Oui! Nous t’envions d’avoir encore ta taille de guêpe. De pouvoir dormir des nuits entières sans être réveillée par les pleurs d’un enfant. De ne pas changer les couches. De pouvoir te rendre utile autrement qu’en faisant le ménage ou à manger.

			Elle fit une pause et laissa errer son regard de ciel d’été par la fenêtre.

			— Je m’ennuie du temps où nous allions nous promener dans le parc ou sur la montagne, quand nous allions au cinéma ou simplement boire un Coca-Cola dans un snack-bar du coin. Je m’ennuie aussi d’Olivier, qui passe la majeure partie de la semaine à son cabinet ou à l’hôpital. Je ne me suis jamais sentie aussi seule…

			Les larmes glissèrent lentement sur les joues de Louise, qui s’empressa de les essuyer du revers de la main.

			— Tu dois me trouver bien ingrate…

			— Pas du tout. Je trouve simplement que tu as besoin de sortir un peu et de te divertir.

			— Avec cette damnée fracture, l’hiver qui approche et deux jeunes enfants, je ne vois pas quand et comment je pourrai le faire.

			— Il va falloir que tu sois patiente.

			Louise leva la tête vers son amie.

			— Tu connais ça, toi, la patience, depuis le temps que tu attends de retourner chez toi.

			Edith hocha la tête, mais ne répondit pas. Depuis maintenant quatre longues années, l’attente avait jalonné ses jours et ses nuits. L’impatience et la colère avaient nourri son cœur avant de céder la place à une forme de résignation. Elle n’avait aucun contrôle sur la guerre et devait accepter de laisser le temps suivre son cours. Si elle devait demeurer à Montréal, elle pourrait donner suite aux sentiments qu’elle éprouvait pour Christian et peut-être se marier avec lui. Mais si elle devait retourner à Londres, alors ce serait un devoir auquel elle devrait se soumettre.







			Chapitre 19 La fin

			Le 25 décembre 1944, la sixième armée américaine coupait le dernier pont à Palompon, aux Philippines, mettant fin à l’assaut des forces japonaises sur cette île du Pacifique. En Europe, la bataille des Ardennes sonnait le glas pour une dernière tentative des armées d’Hitler, qui étaient attaquées sur plusieurs fronts.

			À Montréal, la fête de Noël avait été célébrée dans la joie par la famille Gendron. La maison retentissait des rires et des cris des enfants émerveillés devant le sapin rempli de boules multicolores et de lumières scintillantes. Les airs de White Christmas, interprété par Bing Crosby, de Have Yourself a Merry Little Christmas, par Frank Sinatra, et de Petit Papa Noël, porté par la voix de Tino Rossi, résonnaient dans le salon, où les hommes s’étaient regroupés pour trinquer.

			Dans la cuisine, les femmes s’affairaient aux derniers préparatifs du réveillon. Anna avait eu la chance de dénicher une belle grosse dinde qu’elle avait mise au four après le dîner; Jeanne taillait le chou en fines lamelles pour en faire une salade, Louise s’occupait des pommes de terre et Edith mettait la table.

			Anna avait délibérément simplifié le menu. Ses multiples tâches au sein de la Croix-Rouge, mais surtout son implication de plus en plus importante dans le Ralliement féminin pour le contrôle des prix ne lui laissaient pas beaucoup de temps pour les tâches ménagères. Heureusement, Edith et Edward étaient là pour la remplacer et veiller au ravitaillement de la maisonnée.

			— Tu peux aviser les hommes qu’on va être prêts à se mettre à table, dit Anna.

			Edith se dépêcha de se rendre au salon, d’où s’élevait la voix d’Olivier:

			— J’ai reçu quelques soldats, revenus de la guerre, à mon cabinet. Les pauvres étaient bien mal en point. Pas seulement dans leur chair, mais jusque dans leur âme. L’un d’eux m’a raconté ce qu’il a vécu pendant le débarquement, sur la plage de Normandie. Certains de ses compagnons, un bras arraché, continuaient d’avancer sous les tirs des mitrailleuses. “Une vraie boucherie”, m’a-t-il répété plusieurs fois…

			Lorsqu’Edith se dressa sur le seuil, elle nota la mine inquiète d’Edward, les sourcils froncés de David, l’air atterré de Wilfrid. L’atmosphère sereine avait cédé la place à la peur et à la colère.

			À la radio, la chaude voix de Bing Crosby s’éleva, entonnant la chanson I’ll be home for Christmas.

			Edith eut une pensée pour ses parents et pour tous ses compatriotes anglais qui n’avaient assurément pas la chance de réveillonner autour d’une table bien garnie.

			— Le repas est prêt, annonça-t-elle d’une toute petite voix.

			Les hommes avalèrent le scotch qui restait au fond de leurs verres et se levèrent. Edith les laissa passer et attendit qu’Edward se lève à son tour.

			— Tu crois que papa et maman ont quelque chose à manger pour Noël, eux aussi?

			— Je l’espère de tout cœur.

			Edward ne s’attarda pas plus longtemps au salon et passa devant sa sœur aînée sans s’arrêter. Edith comprit que les quatre années passées à attendre avaient eu raison de son espoir. Son frère ne mentionnait ses parents qu’à de rares occasions maintenant, comme s’il ne croyait plus à de possibles retrouvailles. Le temps avait effacé les liens qu’ils avaient crus indéfectibles.

			Sans vouloir se l’avouer, Edith éprouvait le même détachement. Elle ne se sentait plus ballottée dans des eaux inconnues, comme un bateau dont on avait coupé les amarres. Ici, à Montréal, elle avait trouvé un port d’attache, une famille soucieuse de lui rendre la vie facile et heureuse.

			«Que peux-tu demander de mieux?», songea-t-elle.

			La jeune femme regarda le sapin illuminé. Au pied de celui-ci, David avait installé la traditionnelle crèche remplie de figurines, héritage de son oncle Bernard. Il y avait des bergers avec leurs moutons, Jésus, entouré de sa mère Marie, de son père Joseph, sous les yeux du bœuf et de l’âne qui le réchauffaient de leur souffle. Le regard d’Edith s’attarda un moment sur l’ange aux ailes déployées et aux bras grands ouverts perché sur le toit de l’étable où, racontait-on, le roi des Juifs était né. Les rois mages et leurs chameaux n’y figuraient pas encore et David se ferait un devoir de les placer seulement la veille du 6 janvier.

			Qu’en était-il, ce soir, de cette belle histoire? De ce Dieu sauveur qui avait pourtant permis que son peuple périsse de la plus abominable manière? Qu’en était-il de la promesse de paix? De ce «Aimez-vous les uns les autres» prêché en chaire par les prêtres en cette messe de minuit où les fidèles s’étaient rassemblés?

			La voix de Jeanne la tira de ses tristes songes:

			— Edith? On n’attend plus que toi pour commencer.

			La jeune femme se confondit en excuses en prenant place à côté de son frère pendant que David, couteau en main, découpait la dinde et servait les tranches dans les assiettes que lui tendait sa femme.

			— Que faisais-tu, toute seule dans le salon? demanda Edward à voix basse.

			— Je réfléchissais…

			— À quoi?

			— À ce que Noël devrait être pour tous les hommes et les femmes de la Terre.

			La voix d’Anna mit fin à sa réponse:

			— Edith, passe-moi ton assiette!

			La jeune femme s’exécuta et se mêla à la conversation pour se changer les idées, mais surtout pour chasser les sombres pensées qui l’avaient assaillie quelques minutes plus tôt.

			L’heure n’était pas à la morosité et aux regrets. C’était Noël, avec tout ce que cela comportait de beau et de bien. La guerre allait bientôt finir. Elle le savait. Ce n’était plus qu’une question de semaines. De mois, tout au plus. Mieux valait apprécier chaque minute de cette vie facile et paisible que le sacrifice de l’exil leur avait donnée en échange.

			 
      
    
			Les froidures de janvier avaient gardé tout un chacun bien au chaud dans les maisons. L’école avait ramené les enfants et les adolescents dans les classes et les activités avaient repris de plus belle pour les bénévoles de la Croix-Rouge.

			Edith avait recommencé l’enseignement et passait ses fins de semaine à superviser un groupe de jeunes tricoteuses qui venaient prêter main-forte au contingent des volontaires. Elle n’était pas retournée au Lac-aux-Castors, et elle rendait moins souvent visite à Louise, trop occupée avec ses enfants qui grandissaient à vue d’œil.

			Les mois de février et de mars se succédèrent sans que le temps glacial fléchisse. Quand avril montra le bout de son nez, toute la famille se rassembla pour fêter le douzième anniversaire d’Edward. Il allait bientôt terminer ses études primaires et David lui avait laissé miroiter la possibilité de continuer ses études au collège où Olivier avait fait son cours classique.

			Le 23 avril au soir, quand la nouvelle de l’exécution du dictateur italien, Benito Mussolini, avait été annoncée, le jeune Reeves avait questionné sa sœur:

			— Crois-tu qu’Hitler subira le même sort? avait demandé Edward.

			— Je ne sais pas, avait-elle répondu.

			— Moi, je lui souhaite une mort lente et pénible…

			— Ne dis pas ça!

			— Pourquoi pas?

			— Même si cette personne est la plus méchante, la plus abominable, on ne doit pas lui souhaiter du mal. Sinon, cette pensée se tournera contre toi.

			— C’est maman qui disait ça?

			— Non. Papa…

			Le souvenir de leurs parents les avait unis un instant.

			— Crois-tu que nous les retrouverons? avait murmuré Edward.

			— J’en suis plus certaine que jamais…

			 
      
    
			Le 8 mai 1945, la Terre entière apprit la reddition de l’Allemagne.

			Dans les rues de Montréal, l’effervescence était à son comble. Les cloches des églises carillonnaient pour annoncer la bonne nouvelle, joignant leurs notes vibrantes aux hurlements des sirènes des casernes de pompiers, des klaxons des voitures dans les rues bondées de ceux et celles qui avaient quitté les usines, les écoles, les bureaux et les cuisines pour fêter la victoire du Bien sur le Mal.

			Pour Edith et Edward, cette annonce sonnait la fin de l’exil. La fin de cinq années passées loin de leur pays et de leurs parents. Très vite, les responsables de l’association des enfants évacués commencèrent à appeler les parents des familles d’accueil afin qu’ils préparent les enfants au rapatriement qui se ferait dans les plus brefs délais. Edith et Edward figurèrent parmi les premiers appelés et c’est sous le regard attristé d’Anna et de David que les enfants Reeves ouvrirent le télégramme leur indiquant la date de leur départ.

			Vous êtes attendus sur le quai numéro 7 de la Gare centrale de Montréal, le lundi 4 juin à 9 h précises.



			Pendant les trois semaines qui précédèrent leur départ, tout fut mis en œuvre pour terminer l’année scolaire d’Edward, qui passa ses examens de fin d’année avant ses camarades de classe. Il en alla autrement pour Edith, dont le contrat fut annulé, les religieuses préférant la remplacer par une suppléante qui finirait l’année avec ses étudiantes.

			 
      
    
			La veille du départ, toute la famille se réunit pour un souper d’adieu. Il y eut des pleurs, des rires, des souvenirs et des promesses échangées, mais surtout beaucoup de questions laissées sans réponse:

			— Où irez-vous d’abord? avait demandé Jeanne.

			— Quand pensez-vous pouvoir retrouver vos parents? avait renchéri Wilfrid.

			— Aurez-vous un endroit pour vous loger? avait questionné Louise.

			— Trouveras-tu un travail comme enseignante là-bas? s’était inquiété Olivier.

			— Cessez donc de les questionner sans arrêt! avait tranché David.

			— Ils vont savoir tout cela une fois rendus sur place, précisa Anna.

			Ce fut à son tour de parler. Pas pour leur en apprendre davantage sur ce qui les attendait en Angleterre, mais pour faire l’éloge du courage de ses protégés. Elle leur souhaita de tout cœur de retrouver leurs parents le plus rapidement possible et de reprendre une vie normale dans leur pays.

			David avait repris la parole pour remercier Edith et Edward d’avoir fait partie de leur quotidien et leur assurer qu’il garderait d’eux un souvenir impérissable.

			Edith avait été émue de voir scintiller des larmes au coin des yeux du père de famille lorsqu’il avait levé son verre pour porter un toast aux enfants Reeves.

			— À votre retour en Angleterre! Qu’il soit heureux et que vous puissiez vivre enfin en paix avec vos parents!

			Edward n’avait pu réprimer ses pleurs, pas plus qu’Edith, Anna, Louise et Jeanne. L’atmosphère était à la joie, mais aussi à la peine. Après presque cinq années au cours desquelles la présence de ces enfants évacués avait meublé le quotidien des Gendron, chacun savait que leur absence causerait un grand vide dans la maison où, Anna surtout, se retrouverait plus souvent seule.

			Pour Edith, ce départ représentait le bout du chemin d’exil que le destin avait tracé pour elle et son frère.

			Ce soir-là, avant d’aller au lit, elle avait rédigé une lettre d’adieu à Christian…

			Mon très cher Christian,

			Cette lettre est la dernière que je t’écris de Montréal.

			La guerre est finie et, comme tu l’as toujours su, je dois retourner à Londres avec mon petit frère. Nos chemins se sont croisés pour mieux se séparer et je suis arrivée au bout de celui qui m’a menée vers toi.

			Sache que chaque minute, chaque seconde passées en ta compagnie ont été un véritable bonheur. Sans toi, tout aurait été si difficile… Tu m’as fait comprendre qu’il ne sert à rien de s’apitoyer sur son sort et qu’il faut réagir.

			Je pars donc vers ce pays que je devrai contribuer à rebâtir avec courage. J’espère de tout cœur y retrouver mes chers parents.

			Chaque jour, j’accomplirai mon devoir en pensant à toi, à nos moments de complicité, de rires et de connivence. Je garde pour toujours le souvenir de tes lèvres sur les miennes, de tes caresses si douces, du désir qui illuminait ton regard dans cette gloriette où je t’ai prouvé mon amour.

			Parce que je t’aime, comme je ne me croyais plus capable d’aimer. Tu as été mon phare dans la tempête et je t’en remercie du fond du cœur.

			Ta Miss qui ne t’oubliera jamais.

			Edith



			La dernière nuit avant le départ, Edith ne trouva pas le sommeil. Pas plus qu’Edward qui tournait et se retournait dans son lit.

			Il était plus de deux heures quand il alla gratter à la porte de la chambre de sa sœur.

			— Tu dors? demanda-t-il à voix basse.

			— Non.

			— Je peux me coucher avec toi?

			— Bien sûr. Viens!

			Edith souleva la couverture et Edward vint se blottir contre elle, comme il le faisait quand il n’était qu’un bambin.

			— J’ai peur, avoua-t-il.

			— Moi aussi… Mais je suis certaine que tout ira bien.

			— C’est étrange. Même si j’ai hâte de revoir papa et maman, j’aimerais bien rester ici encore un peu, reconnut-il. C’est la même chose pour toi?

			— Oui.

			Comprenant que sa sœur retenait ses larmes, Edward la serra plus fort pour la réconforter. Soudés par le destin, les enfants Reeves s’endormirent, collés l’un contre l’autre, comme au temps où ils dormaient dans les abris antiaériens.

			Demain, leur exil prendrait fin, mais un autre deuil commencerait…







			Chapitre 20 Le départ

			Ce matin-là, toute la famille Gendron s’était rassemblée sur le quai de la gare Centrale, inaugurée deux ans auparavant. À cette heure de la journée, le petit bâtiment, avec ses quatre voies ferrées s’étirant le long de la rue De La Gauchetière Ouest, abritait quelques passagers, des travailleurs surtout, armés de leurs boîtes à lunch et vêtus de leurs salopettes.

			Edith et Edward étaient les seuls qui portaient une valise. Deux bénévoles de l’association CORB les avaient reçus, carnet en main, afin de noter leur nom et leur âge. Ils leur avaient enjoint d’épingler le carton qu’on leur avait donné au départ de Londres à leur revers, preuve qu’ils faisaient bien partie du groupe des enfants évacués en 1940. À contrecœur, les Reeves avaient obtempéré.

			Ce simple geste les ramenait indubitablement à la situation précaire vécue au départ de Londres. Même si cette fois-ci, la guerre finie, le voyage s’annonçait plus paisible, il n’en serait pas moins pénible.

			Mais que leur réservait leur retour à Londres? Qu’y découvriraient-ils qu’ils ne savaient déjà: les ruines, les rues remplies de débris, les enfants orphelins, les blessés, les traces des saccages meurtriers?

			Edith se conforta dans l’idée que l’organisation Pied Piper qui chapeautait leur retour en Angleterre avait assurément déjà mis en place une logistique pour accueillir les milliers d’enfants qui revenaient au pays et qui devraient séjourner, le temps de retrouver leur famille respective, dans des logements décents.

			Depuis bientôt cinq ans, Edith et Edward avaient vécu ici, avaient appris le français, avaient aimé les membres de cette famille adoptive. La peur de ce qui les attendait en Angleterre était pire que celle qu’ils avaient éprouvée en arrivant à Montréal, car ici, ils se savaient en sécurité.

			Bien que la guerre soit terminée, pour les pays d’Europe, tout était à rebâtir. Les journaux ne se lassaient pas de mentionner le nombre affolant d’enfants orphelins, de victimes de la Shoah, de prisonniers de guerre, en plus de la pénurie de logement, de nourriture et même d’eau potable. Quel avenir les attendait dans ce pays en ruine? Que serait leur vie dans ce chaos? Edith quittait Montréal avec plus de regrets qu’elle ne l’aurait imaginé. Surtout à l’idée de ne plus revoir Christian…

			Dès l’annonce de son départ, elle lui avait écrit une lettre et l’avait postée à l’adresse de sa mère, puisqu’elle ne savait pas si le jeune soldat avait été transféré dans un autre camp de détention, comme il le lui avait mentionné dans sa dernière lettre.

			À quelques kilomètres de là, le nuage de vapeur sortant de la cheminée de la locomotive, suivi du cri strident de la sirène, alerta les passagers qui se mirent en ligne le long du quai.

			— Le train arrive, dit Edward, le cœur serré.

			L’adolescent se tourna brusquement vers Olivier et se jeta dans ses bras, incapable de retenir les larmes qui l’étouffaient depuis son départ de la maison des Gendron.

			— Ça va aller, mon grand. Ne t’inquiète pas, le rassura Olivier.

			Ce fut ensuite au tour d’Anna de faire ses adieux à Edith:

			— Tu m’écriras souvent pour me donner de vos nouvelles?

			— Toutes les semaines, promit Edith.

			— Tu m’enverras des photos si tu peux aussi, dit Wilfrid en tendant un appareil photo à Edward.

			Le jeune Reeves ouvrit de grands yeux et sauta au cou de cet homme si généreux.

			Jeanne, son bébé dans les bras, embrassa ces jeunes Anglais qu’elle avait, dès leur arrivée rue Hingston, accueillis à bras ouverts. Elle avait apprécié l’écoute de cette fille, à peine plus âgée qu’elle, mais ô combien plus mature que la plupart des amies de son âge.

			— Tu m’écriras aussi? lui demanda-t-elle.

			— Oui, aussi souvent que je le pourrai.

			Quand Edith se tourna vers Louise, des larmes se mêlèrent au sourire triste qu’elle lui fit.

			— Au revoir, ma très chère amie, murmura Louise contre son oreille quand elle la serra dans ses bras.

			— Tu vas me manquer, dit Edith.

			— Pas autant que tu vas me manquer, j’en suis certaine. Qui d’autre voudra écouter mes jérémiades et comprendre mes sautes d’humeur?

			Olivier fut le dernier à se présenter devant elle. Il la prit tendrement dans ses bras, ferma les yeux et huma pour une dernière fois le parfum de sa chevelure. Il pressa longuement ses mains dans son dos, comme s’il ne voulait pas la laisser partir.

			— Au revoir, ma douce amie, murmura-t-il à son tour à son oreille.

			— Au revoir, Olivier. Merci pour tout ce que tu as fait pour Edward et pour moi.

			Le coup de sifflet du contrôleur leur signala qu’il était temps pour eux de monter dans le wagon. Edith ramassa sa valise, imitée par Edward qui pleurait à chaudes larmes.

			— Je reviendrai! lança-t-il avant de poser le pied sur le marchepied.

			— Bon voyage! cria David, sa petite-fille dans les bras.

			— Bon voyage! reprirent en chœur les autres membres de la famille Gendron.

			Le train s’ébranla et Edward promit:

			— Je reviendrai et je vivrai ici. Je le jure…

			Edith ne dit rien. Au fond d’elle-même, elle savait qu’elle souhaitait la même chose. Mais avant, elle avait une mission à terminer et elle irait jusqu’au bout de son devoir.

			 
      
    
			Le long du trajet qui dura plusieurs heures, le train s’arrêta à des petites gares de village où personne ne descendait ni ne montait.

			Après plus de vingt longues heures, le train termina sa course derrière le Quai 21, à Halifax, où un bateau en partance pour l’Angleterre les attendait. Edith et Edward se mêlèrent à cette foule d’adolescents et d’enfants. Les responsables de la vérification des évacués travaillaient sans relâche, se penchant pour vérifier l’identité d’un passager, ou prenaient le temps de calmer les pleurs d’une fillette qui ne savait pas ce qu’elle faisait ici. Une femme rassembla plusieurs enfants esseulés et les fit se mettre en rangée avant qu’une de ses collègues les prenne en charge.

			Edith remarqua les mines hébétées, les regards perdus dans le vague, les joues marbrées de larmes, les mains serrant celles d’une femme qui, le temps de l’exil, avait remplacé une mère, une grand-mère ou une sœur.

			— Regarde! C’est Jason! s’exclama Edward.

			Il leva le bras très haut et fit de grands signes de la main à celui qu’Edith n’aurait su reconnaître. Le garçon qui les avait quittés cinq ans plus tôt ne ressemblait en rien à ce grand gaillard aux épaules larges, aux muscles saillants sous sa chemise immaculée et au regard assuré.

			En quelques enjambées, Jason les rejoignit.

			— Edward! Comme je suis heureux de te revoir!

			— Moi aussi! Oh, tellement!

			— Bonjour, Edith! dit Jason en se tournant vers elle.

			— Bonjour!

			Il fixa sur elle un regard brillant.

			— Ce que tu es devenue belle!

			Edith rougit sous le compliment et baissa le front.

			— Et puis? Comment c’était dans ta famille d’accueil? questionna aussitôt Edward.

			— J’ai habité dans une ferme. J’ai travaillé dur dans les champs de patates, à l’Île-du-Prince-Édouard. Et puis j’ai aussi appris à m’occuper des chevaux, parce que le bonhomme Harvey chez qui je vivais était maquignon. Tu sais ce que c’est, un maquignon?

			Edith s’était écartée de quelques pas, préférant laisser les amis partager leurs plus récents souvenirs. Elle pivota sur ses talons à la recherche de Victoria, qui l’avait soutenue moralement tout au cours de son voyage vers l’Amérique, mais ne la vit pas. Elle se dirigea vers l’une des organisatrices afin de lui demander si elle la connaissait quand, venant de la porte ouverte donnant sur le quai d’embarquement, une voix l’interpella:

			— Bonjour, Miss!

			Son sang ne fit qu’un tour quand elle reconnut la silhouette de Christian Larose. Il portait toujours son uniforme. Il s’avança lentement, les mains au creux des poches de son pantalon, la tête un peu penchée sur le côté, son sempiternel sourire espiègle accroché aux lèvres.

			Edith resta figée devant cette apparition.

			Lorsque Christian s’arrêta à quelques pas d’elle, Edith remarqua son regard brillant.

			— Que fais-tu ici?

			— Dès que j’ai reçu ta lettre, j’ai pris la décision de te suivre en Angleterre. Je suis donc allé voir mon supérieur et lui ai dit que je voulais quitter l’armée, à moins d’être transféré en Angleterre pour aller aider à la reconstruction.

			— Et il a accepté?

			— Pas tout de suite, mais d’autres compagnons, comprenant que nous nous retrouverions sans emploi, ont aussi demandé à être mutés. D’autant plus que, bientôt, les détenus seront retournés dans leur pays.

			Edith remarqua alors les lettres GS cousues sur la manche de son uniforme.	

			— Tu es un vrai soldat maintenant?

			— Oui, mais je ne tuerai personne, affirma-t-il.

			Christian se rapprocha d’Edith et prit sa main dans la sienne.

			— Je ne pouvais imaginer vivre loin de toi, avoua-t-il.

			D’un seul élan, Christian l’entoura de ses bras et couvrit son visage de baisers. Il lui murmura les mots d’amour qu’il avait trop longtemps retenus. Edith s’abandonna entre les bras de celui qui avait su déjouer le destin.

			— Je t’aime tellement, confessa-t-elle à son tour.

			Christian se tourna ensuite vers Edward, qui les observait du coin de l’œil.

			— Nous nous reverrons en Angleterre, annonça-t-il en quittant les lieux pour rejoindre un groupe de soldats non loin.

			Edith était au comble du bonheur. La vie lui faisait le plus grand des cadeaux: celui de ne pas vivre un autre deuil. Le retour à Londres lui apparaissait désormais fabuleux, car elle n’était plus seule. Christian saurait la seconder dans la recherche d’un logis, de ses parents. Leur complicité n’était plus à prouver et la jeune femme sentit fondre comme neige au soleil la lourde responsabilité qui pesait sur ses épaules depuis son évacuation.

			La silhouette de Christian disparut dans la pénombre de la nuit qui enveloppait maintenant le quai d’embarquement. Après quelques minutes, les responsables de l’embarquement dirigèrent la file des évacués vers les navires amarrés.

			Edward s’approcha d’Edith et glissa sa main dans la sienne.

			— Tu es enfin heureuse?

			— Je crois que oui.

			— C’est à cause de lui?

			Edith acquiesça en silence.

			— Ça veut dire que toi aussi, tu vas te marier bientôt?

			— Peut-être pas bientôt, mais oui, je vais me marier.

			Après avoir franchi la distance qui les séparait de la passerelle, le frère et la sœur prirent place sur le pont afin de saluer une dernière fois ce pays qui les avait accueillis cinq ans auparavant.

			— Je jure que je reviendrai dès que je pourrai, réitéra Edward.

			— Peut-être que, moi aussi, je reviendrai bientôt, mais j’espère que, cette fois, papa et maman seront avec nous.

			Ces paroles, lancées comme une prière dans le vent du soir, la ragaillardirent.

			Sur le quai, elle aperçut Christian, son sac couleur kaki sur l’épaule, suivant les autres soldats canadiens qui avaient reçu le mandat d’aller prêter main-forte pour reconstruire ce que les armées allemandes avaient détruit. Lorsqu’il passa devant elle, il lui envoya un baiser. Edith l’imita et le jeune homme continua sa route vers un navire ancré quelques pas plus loin.

			Une fois les derniers passagers montés à bord, la passerelle fut retirée. Les sirènes firent entendre leurs longs cris et le bateau, libéré de ses amarres, glissa lentement vers le large.

			Comme elle l’avait fait lors du premier voyage, Edith se porta volontaire pour prendre soin des plus jeunes. Cette nuit-là, lorsqu’elle posa la tête sur son oreiller dans la petite cabine qui lui avait été allouée avec Edward, la jeune Anglaise dormit en paix, certaine que le bonheur l’attendait là-bas, après toutes ces années passées en exil.

			Son avenir était désormais assuré…






			Épilogue

			Six mois après leur rapatriement, Edith et Edward, aidés de Christian, avaient retrouvé Charles et Margaret sains et saufs dans un petit village du Kent où ils s’étaient installés et où ils vivaient pauvrement, en s’occupant d’une bergerie.

			À la vue de leurs parents, vieillis et amaigris, Edward et Edith avaient fondu en larmes. Désormais réunis, les Reeves avaient passé une nuit entière à raconter leurs vies trop longtemps séparées.

			La famille était retournée vivre à Londres pendant quelques mois, puis Charles et Margaret avaient préféré retourner dans le Kent prendre soin de leurs moutons. Edward les avait suivis, mais Edith, qui avait trouvé un emploi comme institutrice, était demeurée à Londres et résidait chez une veuve de guerre qui louait des chambres.

			C’est là que Christian lui rendait visite pendant ses jours de permission. Un soir qu’il lui apprit que sa mission arrivait à son terme, il lui montra un formulaire émis par le gouvernement canadien. Le document stipulait que les Anglaises mariées à des Canadiens pouvaient immigrer au Canada en tant qu’épouses et devenir des citoyennes à part entière.

			Trois semaines plus tard, ils échangèrent leurs vœux dans une petite chapelle, sous les regards attendris de Charles, de Margaret et d’Edward. Malgré la tristesse qu’il éprouvait, Edward, maintenant âgé de treize ans, était heureux de savoir que dès qu’il aurait atteint sa majorité, sous le parrainage de Christian et d’Edith, il retournerait accomplir ses rêves au Canada.

			Pour ces enfants déracinés, le temps de se bâtir une nouvelle vie était enfin arrivé.






 

			1. Traduction libre des paroles de la chanson Goodnight Children Everywhere

			Bonne nuit, les enfants, partout

			Votre maman pense à vous ce soir

			Posez votre tête sur votre oreiller

			Ne soyez pas un enfant ou un saule pleureur

			Fermez les yeux et dites une prière

			Et vous trouverez sûrement un baiser à lui donner

			Même si vous êtes loin, elle est avec vous jour et nuit

			Bonne nuit, les enfants, partout
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